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AVERTISSEMENT 

% « 

DU ' > * 

TRADUCTEUR. 


I j’allois, faire un long 
S‘ S | Difcours à la tête de ce 
Livre pour etaler tout 
c-e que j'y ai remarqué d’excellent, 
je ne craindrais pas le reprocha 
qu’on fait à la plupart des Tra- 
du&curs qu’ils relevent un peu 
trop le mérite de leurs Originaux 
.pour faire valoir le foin qu’ils ont 
pris de les publier dans une autre 
Langue. Mais outre que j’ai été 
prévenu dans ce dellein par plu* 
lieurs célébrés Ecrivains Anglois 
qui tous les jours font gloire d’ad- 
mirer la juftede ; la profondeur , 
& la netteté d’efprit qu’on y trou- 
ve prefque par tout, ce ferait une 
peine fort inutile. -Car dans le 
Tome 1. * 


ii AVERTISSEMENT 

fond, fur des matières de la natu- 
re de celles qui font traitées dans 
cfet ouvrage , perfonne ne doit 
en croire que fon propre juge- 
ment , comme M. L o c k e nous 
Ta recommandé lui-même , en 
nous faifant remarquer plusd’une 
fois , * que La foûmijfion aveugle 
aux Jcntimens des plus grands hom- 
mes , a plus arreté le progrès de la 
Connoifjance qu'aucune autre chojè . 

Je me contenterai donc de dire 
un mot de ma Traduction , ôc de 
la difpofition d’efprit où doivent 
être ceux qui voudront retirer 
quelque profit de la lecture de - 
cet Ouvrage. 

Ma plus grande peine a été de 
bien entrer danslapenfée de l'Au- 
teur j & malgré toute mon appli- 
cation , je ferois fouvent demeu- 
ré court fans faffiftance de M. 
Locke qui a eu la bonté de revoir 

ma 

* voyez entr' autres endroits le §. 13. du ch. 

III. Liv. I. 
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DU TR ADUCTEUR, m 
ïna Traduétion. Quoiqu’en plu- 
fieurs endroits mon embarras ne 
vint que de mon peu de pénétra- 
tion ,ileft certain qu’en général 
le fujet de ce livre & la manière 
profonde & éxadedontil eft trai- 
té, demandent un Ledeur fort at- 
tentif. Ce que je ne dis pas tant 
pour obliger le lecteur à excufer 
les fautes qu’il trouvera dans ma 
^Traduction , que pour lui faire 
féntir la néceffité de le lire avec 
application , s’il veut en retirer 
<lu profit. 

Il y a encore à mon avis deux 
précautions à prendre, pour pou- 
voir recueillir quelque fuit de , 
cette lecture. La première eft , - 
de Laijfer À quartier toutes les Opi- 
nions dont on ejl prévenu fur Les 
Qucjlions qui font traitées dans cet 
Ouvrage, ÔC la féconde , de juger 
des raifonnemens de P Auteur par 
rapport à ce qu'on trouve*’ en foi-mê - 
me , fansfé mettre en peine s’ils 

* z font 
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IV AVERTISSEMENT 
font conformes ou non à ce qu’a 
dit Platon , Arijlotc , Gajjendi , Def- 
cartes , ou quelqu’autre célébré 
Philosophe. C’eft dans cette dil- 
pofition d’efpritjquc M. Locke a 
compofé cet Ouvrage. Il eft tout 
vifible qu’il n’avancc rien que ce 
qu’il croit avoir trouvé conforme 
à la vérité , par l’éxamen qu’il en 
a fait en lui-même. On diroit 
qu’il n’a rien appris de perfonne , 
tant il dit les chofes les plus com- 
munes d’une maniéré originale j 
de forte qu’on eft convaincu en 
lifant fon ouvrage qu’il ne débi- 
te pas ce qu’il a appris d’autrui 
comme l’ayant appris , mais com- 
me autant de vérités qu’il a trou- 
vées par fa propre méditation. Je 
crois qu’il faut néceflàirement en- 
trer dans cet efprit pour décou- 
vrir toute la ftru&ure de cet Ou- 
vrage , & pour voir fi les idées 
de l’Auteur font conformes à la' 
nature des chofes. ;; " *• | 

' Une 
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DU TRADUCTEUR v 

Une autre raifon qui nous doit 
obliger à ne pas lire trop rapide- 
nent cet ouvrage , c’eft l’acci- 
lent qui eft arrivé à quelques per- 
dîmes , d’attaquer des Chimères 
n prétendant attaquer les fenti- 
nens de l’Auteur. On en peut voir 
m exemple dans la Préface même 
le M. Locke. Cet avis regarde 
Lir tout ces Avanturiers qui tou- 
Durs prêts à entrer en lice contre 
dus les ouvrages qui ne leur 
laifent pas , les attaquent avant 
ue de fe donner la peine de les 
ntendre. Semblables au Héros 
e Cervantes , ils ne penfèqt qu’a, 
gnaler leur valeur contre tout 
enant 5 & aveuglés par cette pa£ 
on démefurée , il leur arrive 
uelquefois , comme à ce défaf- 
•eux Chevalier , de prendre des 
loulins-à-vent pour des geans. 
i les Anglois , qui font naturel- 
:ment fi circonfpecb , font tom- 
es dans cet inconvénient à l’é- 

• « 



VI AVERTISSEMENT 

gard du Livre de M. Locke , on 
pourra bien y tomber ailleurs, 8t 
parconféquentl’avisheftpas inu- 
tilel. En profitera qui voudra.. 

A l’égard des Déclamateurs 
qui ne font gens ni às’inftruire ni 
a inftruire les autres , cet avis ne 
les regarde point. Comme ils ne 
cherchent pas la vérité, on ne 
peut leur fouhaiter que le mépris, 
du public i jufte récompcnfo de 
leurs travaux qttfils ne manquent 
guère de recevoir tôt ou tard. Je 
mets dans ce rang ceux qui s’avi- 
foroient de publier , pour rendre 
odieuses Principes de M. Locke * 
que folon lui , ce que nous te- 
nons de la Révélation n’eft pas. 
certain , parce qu’il diflingue la 
Certitude d’avec la Foi 5 & qu’il- 
n’appelle certain que cç qui nous^ 
paroit véritable par des raifons. 
évidentes ,, & que nous voyons 
de nous-mêmes. Il eft vifîbleque 
ceux qui foroient cette Objec- 
tion,, 
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E>U TRADUCTEUR vu 
tion , Ce fonderaient uniquement 
fur l’équivoque du mot de Certitu- 
de qu’ils prendroientdansun ien* 
populaire , aulieu que M. Locke 
Ta toujours pris dans un feus phi T 
lolophique pour une connoiflàn- 
ce évidente, c’eft- à-dire pour la 
perception de la convenance ou de la 
difconvenance qui ejl entre deux 
idées , ainfi que M. Locke le dit 
lui- même plulieurs fois , en au> 
tant de termes. Comme cette 
Objection a été imprimée en An- 
glois, j’ai été bien aile d’en aver- 
tir les Le&eurs François pour em* 
pêcher , s’il Ce peut qu’on ne 
barbouille inutilement du papier 
en la renouvellant 5 fans doute 
qu’elle feroit fifflée ailleurs , * 
comme elle l’a été en Angleterre. 

Pour revenir à ma Traduction, 
je n’ai point fongé à difputer le 
prix de l’élocution à M. Locke 
qui , à ce qu’on dit , écrit très- 
bien en Anglois. Si Ton doit tâ- 
♦ 4 cher 



VIII avertissement 

cher d’enchérir fur Ton original*, 
c*eft en traduifant des Harangues 
&. des pièces d’Eloquence dont 
la plus grande beauté conflits 
dans la noblelîe & la vivacité des 
expreflions. C’eli ainfi. que Cicé- 
ron en ufa en mertant en Latia 
les Harangues q u'Efchine & De- 
mojthêne avoient prononcées l'un 
contre l’autre : Je les ai traduites 
en Orateur , * dit-il & non en 
mterpréte. Dans ces fortes d’Ou- 
vrages, unbonTraducleurprofîte 
de tous les ouvrages qui le pré- 
fentent, employant dans l’occa- 
lion des images plus fortes, des 
tours plus vifs , des expreffions 
plus brillantes, 8c fe donnant la 
liberté nonrlèulement d’ajouter 
certaines penfées , mais même 
d’en retrancher d’autres qu’il ne 
croit pas pouvoir mettre heureu- 
fèment en œuvre j ’f (pua defperat 

tr affûta 

* Nec converti ut Interpres , fed u t Orator , 
De optimo genere Oratorum. Cap. j. • 

t Horat: De ar.e Poetica. vs. 140 ijq< 
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DU TRADUCTEUR ix 

'}, traftata nitefcere pojje , relinquit* 

:s Mais ii efl tout vilîble qu’une pa- 
ît reilie liberté feroi t fort mal placée 

* dans un ouvrage de pur raifon- 
> nement comme celui-ci , où une 
expreflion trop foible ou rrop for- 
te déguife la Vérité , 8c l’empê- • 
chede fe montrer à l’efprit dans 
fa pureté naturelle. Je me fuis 
donc fait une affaire de fuivre fcru- 
puleufement mon auteur fans 
m’en écarter le moins du mon- 
de i 8c fi j’ai pris quelque liberté 
( car on ne peut s’en palier ) ç’a ■ 
toujours été fous le bon plailir 
de M. Locke qui entend allez: 
bien le François pour juger quand* > 
je rendois exa&ement fa penfée,. . 
quoique je priffe un tour un peut > 
different de celui qu’il avoit pris » 
dans fa langue. Et peut-être que: 
fans, cette permiffon je n’aurois. » 
o/e en bien, des endroit: prendre 
des libertés qu’il falloit prendre : * 
neceïïki rement pour. bien repré 

* 5 , feurcr-; 
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x AVERTISSEMENT 
(enter la penfée de l’Auteur. Sur 
quoi il me vient dans Pefprit 
qu’on pourroit comparer un Tra- 
dudeur avec un Plénipotentiai- 
re. La comparaifon eft magnifi- 
que , & je crains bien qu’on ne 
me reproche de. faire un peu trop 
valoir un métier qui n’eil pas en 
grand crédit dans le monde. Quoi 
qu’il en (bit., il mefemble que le. 
Tradudeur & le Plénipotentiai- 
re ne fçauroient bien, profiter de. 
tous leurs avantages > fi leurs Pour 
voirs (ont trop limités. Je n’ai 
point à me plaindre de ce côré-là.. 

La feule liberté que je me fuis, 
donné (ans aucune réferve , c’efl 
de m’exprimer le plus nettement 
qu’il m’a été poflible. J’ai mis ; 
tout en ufage pour cela. J’ai évi- 
té avec foin le flile figuré dès 
qu’il pouvoit jetter quelque con- 
fufion dans Pefprit. Sans me met- 
tre en peine de la mefùre &. de 
l’hatmonie des Périodes , j’ai ré- * 

. T * t 9 

p:te 
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DU TRADUCTEUR xr 
pété le même mot toutes les fois- 
que cette répétition pouvoit làu- 
verla moindre apparence d’équi- 
voque > je me fuis fervi , autant 
que j’ai pu m’en reflouvenir , de 
tous les expédiens que nos Gram- 
mairiens ont inventé pour éviter 
les faux rapports. Toutes les fois, 
que je n’ai pas bien compris une 
penfée en Anglois , parce qu’elle 
renfermoit quelque rapport dou- 
teux ( car les Anglois ne font pas. 
fi forupuleux que nous for cet ar- 
ticle) j’ai tâché, après l’avoir com- 
prime, de l’exprimer fi clairement 
en François, qu’on ne pût éviter de-, 
l’entendre. C’eft principalement 
par la netteté que la langue Fram 
çoife emporte le prix lur toutes, 
les autres langues , fans. en ex- 
cepter les Langues Sçavantes., au- 
tant que j’en puis juger. Et c’eftL 
pour cela , dit * le P. Lami 
qu'elle cji plus propre qu'aucune au- . 

* 6 tre 

Dans faRkctorique ou Art de Varier, pag^. 
40. JL dit ion d’Amfterdam. 1699, 



XII AVERTISSEMENT 

tre pour traiter les Sciences , parte 
qu'elle le fait avec une admirable 
clarté Je n’ai garde de me figureF, 
que ma Traduction en Toit une 
preuve , mais je puis dire que je 
n’ai rien épargné pour me faire 
entendre j & que mes fcrupules 
ont obligé M. Locke à exprimer 
en Anglois quantité d’endroits,, 
d’une manière plusprécife & plus 
diftinéte qu’il n’avoit fait dans les. 
trois premières Editions de fon 
Livre. 

Cependant >. comme il n’y & 
' point de Langue qui par quel- 
qu’endroit. ne foit inférieure à. 
quelqu’autrc , j’ai éprouvé dans, 
cette Traduction ce que je ne. 
fçavois autrefois que par ouï dire,, 
que la Langue Angloifeeft beau- 
coup plus abondante en termes 
que la Langue Françoife > Ctqueb 
J^s’accommode beaucoup mieux 
des mots tout- à-fait nouveaux* 
Malgré les Régies que nos Gram- 
mairiens 
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DU TRADUCTEUR, xn* 
nairiens ontprefcrites fur ce der- 
lier article, je crois qu’ils ne trou - 
eront pas mauvais que j’aye em- 
iloyé des termes, qui ne font pas 
ort connus dans le Monde , pour 
)ouvoir exprimer des Idées tou- 
os nouvelles. Je n’ai guère pris, 
ette liberté que je n*en aye fait 
rair la néce.ffité dans une petite 
Mote. Je ne Içai Rl’on fe conten- 
iez de mes raifons. Je pourrais 
s’appuyer de l’autorité du plus 
fçavant des Romains , qui , quel- 
que jaloux qu’il fût de la pure- 
té de fa Langue , comme il pa- 
raît par fes Difcours de l'Orateur 
ne put fe difpenfer de faire de. 
nouveaux mots dans lès Traités; 
Philofophiques, Mais un tel exemr 
pie ne. rire, pointa conlequence 
pour moi , j’en tombe d’accord,. 
Cicéron avoir le lècret d’adoucir, 
la rudelle de ces nouveaux fons: 
par le charme de fon Eloquence *, 
& dédommagent bien- tôt Ion. 

Le&eut; 



XIV AVERTISSEMENT 
LeCteur par mille beaux tours 
d’expreflîon qu*il a voit à comman- 
dement. Mais s’il ne m’appartient 
pas d’autorifer la liberté que j’ai 
prife , par l’exemple de cet illu£ 
tre Romain j quon me permette 
d'imiter en cela nos Philofophes. 
Modernes qui ne font aucune dif- 
ficulté de faire de nouveaux mots, 
quand ils en ont beloin 5 comme 
il me fèroit aifé de le prouver, li 
la choie en valoit la peine. 

Au relie , quoique M. Locice^ 
ait l’honnêteté de témoigner pu- 
bliquement qu’il approuve ma 
Traduction , je déclare que je ne 
prétens pas me prévaloir de cet- 
te approbation. Elle lignifie tout 
au plus qu’en gros je fuis entré 
dans fon fens , mais elle ne garan- 
tit point les fautes particulières 
qui peuvent m’être échappées.. 
Malgré toute l’attention que M* 
Locke a donné à la lecture que je 
lui ai faite de ma Traduction: 


avant 
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DU TRADUCTEUR, x* 

ivant que de l’envoyer à l’Impri- 
meur , il peut fort bien avoir laif- 
é palier des exprelïion qui ne 1 
■endent pas exactement la peiir 
ée. L’Errata en elt une bonne 
)reu ve. Les fautes que j’y ai mais 
juées ^ ( outre celles qui doivent 
;tre mifes lur le compte de llm- 
primeur ) ne font pas toutes éga- 
ement conûdérables 5 mais il y 
:n a qui gâtent entièrement le 
èns. C’eft pourquoi l'on fera- bien 
le les corriger toutes , avant que 
le lire l’Ouvrage, pour n’être 
)ar arrêté inutilement. Jenedou- 
e pas qu’on n’en découvre plu- 
ieurs autres. Mais quoiqu’on pen- 
e de cette Traduction , je m’ima > 
;ineque j’y trouverai encoreplus. 
le défauts que bien des Lcéteurs, 
>lus éclairés que moi >, parce qu’iL 
i’y a pas apparence qu’ils s’avifent 
le l’éxaminer avec autant de loin 
[ue j’airéfolu de le foire. 


AVIS 
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AVIS 


SUR CETTE 


QUATRIÈME ÉDITION.. 

Q U o i QU e dans la premiers Edi- 
tion Francoife de cet ouvrage, M„ 
Locke m'eut lai jfé une entier e liberté 
d’employer les tours que je jugerais les plus 
propres à exprimer fis penfées, & qu'il 
entendit ajfiz, bien le génie de la Langue 
FrAnçoifi pour fintir fi. mes exprejjions ré- 
pondaient exactement à fis idées , j’ai trou- 
vé , en lui reli font ma Traduction impri- 
mée , & après l’avoir depuis examinée 
avec foin , qu’il y avoit bien des endroits 
à réformer tant à l'égard du Jlile qu'à l'é- 
gard du fins. Je dois encore un bon nom- 
bre de corrections à la critique pénétrante ■ 
d’un de plus folides Ecrivains decefiécle >. 
l’illufire M. Barbeyrac .qui ayant lit 
maTraduCiion avant meme qu’il entendit 
i' Anglois , y découvrit des fautes , & me 
les indiqua avec cette aimable politejfc qui ; 
efi inféparabie d'untfprit modefie-C d'un- 
coeur bienfait . 

En relifant l’Ouvrage de M. Lockfi 
j’ai été f r *ppé d’m défaut que bien des 

gêna 


r 
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Avis fur la Quatrième Edition. xvi î 
•ns y ont obfervé depuis long-temps ; ce 
nt les répétitions inutiles. M. Locke a 
( ejfenti l’ObjeBion ; & pour jujlifier les 
? pétitions dont il a grofft fort Livre , il 
ous dit dans la Préface : Qu’une même 
ocion ayant différens rapports , peut 
trc propre ou néceffaire à prouver 
>u à éclaircir différentes parties d’un 
aême difcours , & que , s'il a répété 
es mêmes argumens , ç’a été dans des 
'uës différentes* L’excufe efl bonne en 
énéral : mais il refie bien des répétitions 
tut ne femblent pas pouvoir être pleine - 
nent jufl fiées par- là. 

Quelques perfonnes d'un goût très dé- 
icat mont extrêmement follicité à retran- 
cher abfolument ces fortes de répétitions 
]ui paroiffent plus propres à fatiguer qu’à 
'claircir L’efprit du Leêleur : mais je n'ai 
tas ofé tenter l’avanture.. Car outre que 
l'entreprifc me fembloit trop pénible , j‘ ai 
:onftderé qu'au bout du compte la plupart 
iesgens me blàmeroient d’avoir pris cette 
licence , par la raifon qu’en retranchant 
ces répétitions y j’aurois fort bien pu laif- 
fer échaper quelque réflexion , ou quel- 
que raifonnement de l'Auteur. Je me fuis 
donc entièrement borné à retoucher mon 
{file , & à redreffer tous les paffages où 
(ai cm n'avoir pas exprime la pcnfét 



xviii Avis fur la quatrième Edition, 
de l’Auteur avec ajfez, de précifion. Ces 
Corrections avec des Additions très- 
importantes faites par Ai. Locke , qu’il 
me communiqua lui même ,& qui n'ont 
été imprimées en Anglois qu apres fa mort, 
ont mis la fécondé Edition fort au- de fus 
de la première , & par confèquenl de la 
Réimpreflïon qui en a été faite en 17 z $. 
en quelque Pille de Suiflè qu’on ri a pas 
voulu nommer dans le Titre. 

Poici maintenant une Qu atRiime 
Edition qui fera beaucoup fupérieure. 
aux précédentes : car quoique j’eujfe re- 
drejfe plufteurs endroits dans la fécondé 
Edition y j’ai encore trouvé dans la troi - 
Jtéme quelques pajfages qui avaient befoin 
d’être ou plus vivement , ou plus éxaCte- 
ment exprimés , fans parler de quelques 
Remarques ajfez, importantes qui parot - 
iront pour la premiers fois 

Pour rendre la Seconde Edition plus 
complette , j’avois d’abord réfolu d' inférer 
en leur place des Extraits fidèles de tout 
ce que Ai. Locke avoit publié dans fes Ré- 
ponfes au DoCleur Stillingfleet pour dé- 
fendre fin Essai contre les objections 
de ce Prélat. Aiais en parcourant ces Ob- 
jections , j’ai trouvé quelles ne contenaient 
rien de folide contre cet Ouvrage ; & que 
les réponfes de Ai, Locke tendoient plutôt 

acon- 
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'• Avis fur la quatrième Edition, xix 

Ct) 4 tonfondre fin Antagonifie qu’à éclaircir 
l{ ~ tu 4 confirmer la Doflrine de fin Livre . 

<’H Tixcepte les Omettions du Do fleur St il - 

'«t lingjlcet contre ce que M. Lockfi a dit dam 

(, ftnEtfai ( Liv. IF. ch. III §. G , ) qu'on 

t ne fçauroic être afiuré que Dieu ne 

< peut point donner à certains amas de 

matière , difpofés comme il le trouve 
à propos , la puilTance d'appercevoir , 

& de penfer. Comme c’efi une Quefiion 
curitufe , j’ai mis fous ce Paffage tout ce 
que M. Locke a imaginé fur ce fit jet dans 
fia Réponfi au Dofleur Stillingjleet. Pour 
cet effet , f ai tranferit une bonne partie de 
l’Extrait de cette Réponfi, imprimée dans 
les Nouvelles de la République des 
Lettres en 1 699. mois dOflobre , p. 30$. 
Sic. & mois de Novenbre , p. 497. &Cv 
Et comme favois compofe moi meme cet 
Extrait , fj ai changé , cotrigé , ajouté & 
retranché plufieurs chofis , après lavoir 
comparé de nouveau avec les pièces Ori- 
ginales d’ou je Pavois tiré. 

Enfin pour tranfmettre à la Pofièritè- 
( fi ma Traduflion peut aller jufques-là ) 
le caraflcre de AI. Lock t tel que je l’ai 
conçu après avoir pajjc avec lui les fept, 
dernières années de fa vie t je mettrai ici 
une efipece d’ Eloge Hifiorique de cet excel • . 
l.^nt homme , que je compofai peu de 

temps.: 



-H 


xx Avis fur la quatrième Edition . 
temps après fa mort . Je fai que mon fnf~ 
frage , confondu avec tant d’autres d’un 
prix infiniment fupérieur , ne f aurait ctre 
d’un grand poids j mais s’il tfi inutile à 
la gloire de Ai. Locke , il fer vira du 

5* admir 
un 



moins a témoigner qu ayant vu C 
fes belles qualités , je me fuis fait 
d'en perpétuer la mémoire . 
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ELOGE DE M. LOCKE.' 

Continu dam utn Lettre du Traduc- 
teur À P Auteur des Nouvelles de la 
Républiques des Lettres , à l'occa- 
fion de la mort de M . Locke , & in- 
féré dans ces Nouvelles , Mois de Fé- 
vrier 170;. pag. 1 54. 

Monsieur , 

\ J Ous venez d’apprendre la mort 
de l’ifluftre M. Locke. C'eft une 
perte générale* Auflî eft*il regretté 
de tous les gens de bien , & de tous les 
finceres Amateurs de la vérité , auf- 
quels Ton cara&ére étoit connu. On 
peut dire qu'il étoit né pour le bien 
des hommes. C’en: à quoi ont tendu 
la plupart de Tes allions : & je ne 
fçai fi durant fa vie il s'eft trouvé en 
Europe d'homme qui fe foit appliqué 
plus fincérement à ce noble deflein , 
& qui l'ait éxécuté fi généreufemenc. 

Je ne vous parlerai point du prix 
de Tes Ouvrages. L'eftime qu'on en 
fait , & qu'on en fera tant qu'il y au- 
ra du bon lens & de la vertu dans le 

monde 
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monde; le bien qu'ils ont procuré ou 
à l'Angleterre en particulier , ou en 
général à tous ceux qui s'attachent fé- 
rieufement à la recherche de la vérité , 
& à l'étude du Chriftianifme > en fait 
le véritable éloge. L’amour de la vé- 
rité y paroit vifiblement par tour. 
C'eft de quoi conviennent tous ceux 
qui les ont lus. Car ceux-la même 
qui n'ont pas goûté quelques-uns des 
fentiments de M. Latine lui ont rendu 
cette juftice , que la maniéré dont il 
les défend , fait voir qu'il n’a rien 
avancé dont il ne fut finceremenr con- 
vaincu lui-même. Ses amis le lui 
ont rapporté de plufieurs endroits : 
Qu’on ob jette après cela , répondoit- 
il , tout ce qu’on voudra contre mes Ou- 
vrages , je ne m’en mets point en peine ; 
car puifqu'on tombe d’accord que je n’y 
avance rien que je ne cro/e véritable , je 
me ferai toujours un plaifsr de préférer Isp 
vérité à toutes mes opinions , dès que je 
verrai par moi même ou qu'on me fera 
voir quelles n'j font pas conformes. Hen- 
reufedifpofîtion d’elprit, qui , je m'af- 
fure , a plus contribué que la péné- 
tration de ce beau genie , à lui faire 
découvrir ces grandes & utiles vérités 
qui font répandues dans fes Ouvrages ! 

Mais 
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Mais fans m'arrêter plus long-temps 
confiderer M. Locke fous la qualité 
Auteur , qui n’eft propre bien fou- 
nt qu’à mafquer le véritable naturel 
: la perfonne , je me hâte de vous le 
ire voir par des endroits bien plus 
tables & qui vous donneront une 
us haut idée de Ton mérite. 

M. Locke avoir une grande connoif- 
ice du Monde & des affaires du 
onde. Prudent fans être fin , il ga- 
loit l'cftime des hommes par fa pro- 
té, & étoit toujours à couvert des 
raques d'un faux Ami , ou d’un lâ- 
e flateur. Eloigné de toute balïè 
mplaifance , fon habileté , fon ex- 
rience, fe$ maniérés douces & civi- 
le fâifoient refpmer de fes infé- 
urs , lui atriroient l’eflime de les 
aux , l'amitié & la confiance des 
ïs grands Seigneurs. 

Sans s’ériger enDo&eur, il inftrui- 
t par fa conduite. Il avoir été d’a- 
rd aficz porté à donner des confeils 
es Amis qu'il croyoit en avoir be- 
n : mais enfin ayant reconnu que 
bons confeils ne fervent joint à rendre 
gens plus fages , il devint beaucoup 
ts retenu fur cet article. Je lui ai 
ivent entendu dire que la première 

fiais 
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fois qu'il ouït cette maxime , elle lui 
avoir paru fort étrange 9 mais que 
l’expérience lui en avoit montré clai- 
rement la vérité. Par Confeils il faut 
entendre ici ceux qu'on donne à des 
gens qui n’en demandent point. Ce- 
pendant quelque défabufé qu’il fût de 
l'efperance de redreflèr ceux à qui il 
voyoit prendre de fauflès mefures , 
fa bonté naturelle , l’avcrfion qu’il 
avoit pour le défordre , & l'interet 
qu'il prenoit en ceux qui étoient au- 
tour de lui , le for^oient , pour ainlî 
dire , à rompre quelquefois la réfolu- 
tion qu’il avoit prife de les laiflèr en 
repos, & à leur donner les avis qu’il 
croyoit propres à les ramener : mais 
c’étoit toujours d’une maniéré modef- 
te , & capable de convaincre l’efpric 
par le foin qu’il prenoit d’accompa- 
gner fes avis de raifons folides qui ne 
lui manquoient jamais au befoin. 

Du refte , M. Locke étoit fort libé- 
ral de fes avis lorsqu'on les lui deman- 
doit , & l’on ne le confultoit jamais 
en vain. Une extrême vivacité d’ef- 
prit , l'une de fes qualités dominantes, 
en quoi il n’a peut-être jamais eu d’é- 
gal , fa grande expérience & le defir 
fincere qu’il avoit d’être utile à tout 

le 
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monde, lui fournifloient bien- toc 
s expédiens les plus juftes 5c les 
oins dangereux. Je dis les moins 
angercux: car ce qu’il fe propofoic 
.’ant toutes chofes , étoit de ne faire 
icun mal à ceux qui le confultoient ; 
étoic une de fes maximes favorites 
l'il ne'perdoic jamais de vue dans 
occafion. 

Quoique M. Locke aimât lur-touc 
; vérités utiles , qu’il en nourrît fon 
prit , 5c qu’il fût bien aife d’en fai- 
le fujec de fes converfations ; il 
oit accoutumé de dire, que pour 
iployer utilement une partie de cet- 
vie à des occupations lérieufes , il 
loi t en palîèr une autre à de {impies 
vertiflemens , 5c lorfque l’occaliun 
n préfentoit naturellement , il s’a- 
ndonnoit avec plaifir aux douceurs 
me converfation libre 5c enjouée, 
fçavoit plufieurs Contes agréables 
ne il fe fouvenoit à propos ; 5c ordi- 
iremenc il les vendoit encore plus 
•éables, par la maniéré fine 5c aifée 
nt il les racontoit. Il aimoit sflez la 
llerie , mais une raillerie délicate 
tout-à-fait innocente. 

Pcrfionne n’a jamais mieux entendu 
t de s’accommoder à la portée de 
Towe /. ** toutes 
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toutes fortes d’efprits j ce qui eft, à * 
mon avis , l’une des plus fuies marques 
d’un grand génie. 

Une de fes adrcffès dans la con- 
verfation étoit de faire parler les gens 
fur ce qu’ils entendoient le mieux. 
Avec un Jardinier il s'entretenoit de 
jardinage , avec un Joaillier de pierre- 
ries , avec un Chimifte de Chimie , 
&c. » Par-là , difoit-il lui-même , je 
•> plais à tous ces gens-là , qui pour 
» l’ordinaire ne peuvent parler perti- 
» nement d’autre chofe. Comme ils 
» voyent que je fais cas de leurs oc« 

« cupations , ils font charmés de me 
» faire voir leur habileté , & moi , je 
» profite de leur entretien «. Effective- ' 
ment , M. Locke avoir acquis par ce 
moyen une aflez grande connoilTance 
de tous les Arts , & s’y perfe&ionnoit 
tous les jours. Il difoit auffi , que la 
connoilTance des Arts contcnoit plus 
de vérirable Philofophie que toutes 
ces belles & fçavantes Hypothéfes , 
qui n’ayant aucun rapport avec la na- 
ture des chofes ne fervent au fond qu’à 
faire perdre du temps à les inventer 
ou à les comprendre. Mille fois j’ai 
admiré comment pat différentes inter- 
rogations qu'il faifoit à des gens de 

métier , 
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ctier , il trouvoit le fecret de leur 
rt qu’ils n’entcndoient pas eux-mê- 
es, & leur fournifloit fort fou vent 
:s vues toutes nouvelles qu’ils étoienc 
xlquefois bien aifes de mettre à 
ofit-. 

Cette facilité que M. Locke avoit à 
ntretenir avec toutes fortes de per- 
mes , le plaifîr qu<N prenoit à lefai- 
, furprenoit d’abord ceux qui lui 
rloient pour la première fois. Ils 
dent charmés de cette condefcen- 
nce , alfez rare dans les gens de Let- 
; , & qu’ils attendoient iî peu d’un , 
nme que fes grandes qualités éle- 
ent fi fort au-delfus de la plupart 
autres hommes. Bien des gens qui 
le connoiffoienc que par fes Ecrits , 

3ar la réputation qu’il avoit d'être 
des premiers Philofophes du fié- 
, s’étant figurés par avance que 
ait un de ces efprits tout occupés 
ix-mêmes & de leurs rares fpécul * - 
, incapables de fe familiarifer avec 
immun des hommes , d’entrer dans 
s petits intérêts , de s’entretenir 
affaires ordinaires de la vie ; éroient 
étonnés de trouver un homme 
>!e , plein de douceur , d’humani- 
l’enjouëment , toujours prêt à les 
* * 2 écouter 
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écôuter , à parler avec eux de chofes 
qui leur étoient les plus connues, bien 
plus emprefl# à s'instruire de ce qu’ils 
ïçavoienc mieux que lui , qu’à leur 
étaler fa Science. J’ai connu un bel 
efprit en Angleterre qui fut quelque 
temps dans la même prévention. Avant 
que d’avoir vu M. Locke , il fe l’étoic 
reprefenté fous l^dée d’un de ces An- 
ciens Philofophcs à longue barbe, ne 
parlant que par fentences , négligé 
dans fa perfonne , fans autre politeilc 
que celle que peut donner la bonté du 
naturel : efpece de politelfe quelque, 
fois bien groffiere 8c bien incommode 
dans la Société civile. Mais dans une 
heure de converfation , revenu entiè- 
rement defon erreur à tous ces égards 
il ne put s’empêcher de faire connoî- 
tre qu’il regardoit M. Locke comme 
un homme des plus polis qu’il eut ja- 
mais vu. Ce n'ejl pas un Philofophe ton- 
jours grave , toujours renfermé dans fort 
car aller e , comme je me l’ et ois figuré : c’ejl, 
me dit-il , un parfait homme de Cour , 
autant aimable par [es maniérés civiles dr 
obligeantes , qu admirable par la profon- 
deur & la délicat ejfe de fon génie. 

M. Locke étoit fi éloigné de pren- 
dre ces airs de gravité , par où certai- 
nes 
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ies gens , fçavans & non fçavans , ai- 
llent à Te diftinguer du reftc deshom- 
nes , qu'il les regardoit au contraire 
:omme une marque infaillible d'im- 
>ertinence. Quelquefois même il fe 
livcrtifloit à imiter cette gravité con- 
erte'e , pour la tourner plus agréable- 
nent en ridicule j & dans ces rencon- 
res il fe fouvenoit toujours de cette 
laxime du Duc de la Rochefoucault , 
u'il admiroit fur toutes les autres, La 
ravité ejl un myfére du Corps invente 
our cacher Us défauts de l'Efprit. Il ai- 
loic auffi à confirmer fou fentiment 
.ir cela par celui du fameux Comte 
e * Shaftsbury , à qui il prenoit plai- 
r de faire honneur de toutes les cho- 
is qu'il croyoit avoir apprifes dans- 
i converfation. 

Rien ne le flatoir plus agréablement 
ue l'eftime que ce Seigneur conçut 
our lui prefqu'aufïi- tôt qu’il l'eut vu» 

qu'il conferva depuis, tout le rcfte 
c la vie. Et en effet , rien ne met 
ans un plus beau jour le mérite de 
1. Locke que cette eflime confiante 
u’eut pour lui M y lord Shaftsbury , le 
* * 5 plus 
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plus grand Génie de Ton Siècle , fupé* 
.rieur à tant de bons Efprits qui bril- 
loient de fon temps à la Cour de. 
Charles II, non feulement par fa fer- 
meté , par fon intrépidité à foûtenir 
les véritables interets de fa Patrie x 
mais encore par fon extrême habile- 
té dans le maniment des affaires les 
les plus épineufes. Dans le temps que M* 
Locke étudioit à Oxford , il fe trouva 
par accident dans fa compagnie ; & 
une feule converfation avec ce grand 
homme lui gagna fon eftime & fa con- 
fiance à tel point que bicn-tôt après 
Mylord Shaftsbury le retint auprès de 
lui pour y refter auffi longtemps que 
la fanté ou les affaires de M. Locke le 
lui pourroient permettre. Ce Comte 
cxcelloit fur tout à connoître les hom- 
mes. Il n’étoit pas pofïible de furpren- 
dre fon eftime par des qualités médio- 
cres ; c'eft dequoi fès ennemis même 
ne font jamais difeonvenu. Que ne puis- 
je d'un autre coté vous faire connoî- 
tre la haute idée que M. Locke avoit 
du mérite de ce Seigneur ! Il ne per- 
doit aucune occafion d'en parler ; & 
cela d'un ton qui faifoit bien fentir , 
qu'il étoit fortement perfuaJé de ce 
qu'il en difoir. Quoique Mylord Shafts - 

burj. 
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bury n’eût pas donné beauconp de 
temps à la leéfcure , rien n’étoit plus 
jufte , au rapport de M. Locke , que le 
juggB^cnt qu’il faifoit des Livres qui 
lui romboient entre les mains. Il dé- 
mêloit en peu de temps le defièin 
d’un Ouvrage, & fans s’attacher beau- 
coup aux paroles qu’il parcouroit avec 
une extrême rapidité , il découvroit 
bien-tôt fi l’Auteur étoit maître de 
fonfujet, & h Tes raifonnemens étoient 
éxaéts. Mais M. Locke admiroit furtour 
en lui cette pénétration , cette préfen- 
ce d’efprit qui lui fournifloit toujours 
les expédiens les plus utiles dans les 
cables plus défefpérés , cette noble har- 
diefife qui éclatoit dans tous Tes Dif- 
cours publics, toujours guidée par un 
jugement folide , qui ne lui permet- 
tant de dire que ce qu’il devoir dire , 
régloit toutes Tes paroles, & ne laif- 
foit aucune prife à la vigilance de Tes 
Ennemis. 

Durant le temps que M. Locke vé- 
cut avec cet illultre Seigneur , il eut 
l’avantage de connoître tout ce qu’il 
y avoir en Angleterre de plus fin , de 
plus fpirituel Ôc de plus poli. C'eft; 
alors qu’il Te fit entièrement à ces ma- 
niérés douces & civiles qui foûtenuës 
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d’un langage aifé & poli , d’une gran- 
de connoirtance du Monde , & d’une 
vafte étendue d’efprit , ont rendu fa 
converfation fi agréable à tout*®Tor- 
tes de perfonnes. C’eft alors fans^ou- 
te qu’il fe forma aux grandes affaires 
dont il a paru fi capable dans la fuite- 

Je ne fçai fi fous le Roi Guillaume , 
le mauvais état de fa fanté lui fit refu- 
fer d’aller en Ambafl’ade dans une des 
plus confiderabîes Cours de l'Europe. 
Il eft certain du moins , que ce grand 
Prince le jugea digne de ce porte ; ÔC 
perfonne ne doute qu’il ne l’eût rem- 
pli glorieufement. 

Le même Prince lui donna afHs 
cela , une place parmi les Seigneurs 
Commiffaires qu’il établit pour avan- 
cer l'intérêt du Négoce & des Planta- 
tions. M. Locke exerça cet emploi du- 
rant plufieurs années; & l’on dit (ab~ 
fit invidia verba) qu’il étoit comme 
l’Ame de ce noble Corps. Les Mar- 
chands les plus expérimentés admi- 
roient qu’un homme qui avoir palfé 
fa vie à l’étude de la Médecine , des 
Belles Lettres , ou de la Philofophic , 
eût des vues plus étendues & plus fû- 
tes qu’eux fur une chofe à quoi ils 
s’étoient uniquemeut appliqués dès 

leur 
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eur première jeunelle. Enfin lorfque 
VI. Locke ne put plus palier l'Eté à 
-ondres lans expoîer fa vie , il alla fe 
iémettre de cette Charge entre les 
nains du Roi , par la raifon que fa 
ante ne pouvoit plus lui permettre de 
efter long-temps à Londres. Cette 
aifon n’empêcha pas.le Roi de follici- 
er M. Locke à conferver fon Porte , 
tprès lui avoir dit exprelTément qu’en- 
:ore qu’il ne pût demeurer à Londres 
}ue quelques femaines , fes fervices 
lans cette Place ne laidèroient pas de 
ui être fort utiles mais il fe rendit 
infin aux inftances de M. Locke , qui 
re pouvoit fe réfoudre à garder un 
emploi aurti important que celui-là , 
"ans en faire les fondions avec plus 
ie régularité. Il forma exécuta ce 
ielfein fans en dire mot à qui que ce 
oit , évitant par une générofité peu 
tommune ce que d'autres auroicnt 
recherché fort foigneufemem. Car en 
raifant fçavoir qu’il étoit prêt à quitter 
:et Emploi qui lui rapportoit mille li- 
vres fterling. de revenu , il lui étoit ai— 
fé d’entrer dans une efpece de compo- 
âtion avec tout Prétendant , qui aver- 
ti en particulier de cette nouvelle &C. 
appuyé du crédit deM. Locke, auroit 

*-*■ éré_ 
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cté par-là en état d’emporter la place 
vacante fur toute autre perfonne. Ou 
ne manqua pas de le lui dire , 5c même 
ne forme de reproche. Je le fiavois 
bien , répondit-il ; mais fa été pour cela 
' même que je n ai pas "voulu communiquer 
mon dejfein à perfonne. J'avois reçu cette 
Place du Roi , j'ai voulu la lui remettre 
pour qu'il en pût difpofer félon fin bon 
plaifr % 

Une chofe que ceux qui ont vécu 
quelque temps avec M. Locke , n’ont 
pu s’empêcher de remarquer en lui , 
e’eft qu’il prenoit plaifir à faire ufage 
de fa raifon dans tout ce qu’il failoit : 
ëc rien de ce qui eft accompagné de 
quelque utilité , ne lui paroifloit indi- 
gne de fes foins ; de forte qu’on peut 
dire de lui , comme on l’a dit de la 
Reine Elisabeth, qu’il n’étoit pas moins 
capable des petites que des grandes 
chofes. Il difoit ordinairement lui- 
même qu’il y avoir de l’art à rout ; 8c 
il étoit aifé de s’en convaincre , à voir 
la maniéré dont il fe prenoit à fane 
les moindres chofes , toujours fondé 
fur queque bonne raifon. Je pour- 
rois entrer ici dans un détail qui ne 
déplairoit peut-être pas à bien des 
gens i mais les bornes que je me fuis 
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prefcrites , & la crainte de remplir 

trop de pages de votre Journal ne me • j 

le permettent pas. 

M. Loc\e aimoit fur-tout l’Ordre , 

& il avoir trouvé le moyen de l'obfer- 
ver en toutes choies avec une éxacti- 
tude admirable. 

Comme il avoit toujours l’utilité 
en vue dans toutes Tes recherches , il 
n'eftimoit les occuparions des hom- 
mes qu'à proportion du bien qu'elles 
font capables de produire , c’eft pour- 
quoi il ne faifoit pas grand cas de ces 
Critiques purs Grammairiens , qui con- 
fument leur temps à comparer des 
mots & de phrafes , & à le décerminer 
fur le choix d’une diverfité de lec-- 
tures à l'égard d'un palfage qui ne con- 
tient rien de fort important. Il gou- 
toit encore moins les Difputeurs de 
profelïion qui uniquement occupés 
du delîr de remporter la viétoire , Ce 
cachent fous l'ambiguité d’un terme 
pour mieux embarralïer leurs adver- 
faires. Et lorfqu'il avoit à faire à ces 
fortes de gens s’il ne prenoir par avan- 
ce une forte réfolution de ne pas Ce 
fâcher , il s'emporroit bien- tôt. Et en- 
général il efl: certain qu'il étoit natu- 
rellement allez fujee à la colère.. Mais 

** 6 ces 
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ces accès ne lui duroient pas long- 
temps. S’il confervoit quelque reflèn- 
timent >. ce n’étoit que contre luir 
même pour s’être lailfé aller à une 
paillon fi ridicule, & qui , comme il 
avoir accoûtumé de le dire , peut fair 
re beaucoup de mal , mais n’a jamais 
fait aucun bien. Il fe blâmoit fouvent 
lui-même de cette foiblefiè : Sur quoi 
il me fouvient que deux ou trois fe- 
maines avant fa mort , comme il étoit 
afiis dans un Jardin à prendre l’air par 
un beau Soleil , dont la chaleur lui plai- 
foit beaucoup , & qu’il mcttoit à pro- 
fit en faifant tranfporter fa chaife vers 
le Soleil à mefure qu’elle fe couvroit 
d’ombre , nous vînmes à parles à’ Ho- 
race , je ne fçai à quelle occafion , & 
je rappellai fur cela ces vers où il dit 
de lui-même qu’il étoit. 

Solibus aptum ; 

Irafci celer em tamen ut placabilis. cffem. 

” qu’il aimoit la chaleur du Soleil , Sc 
» qu’étant naturellement prompt & 
» colere , il ne lai doit pas d’être faci- 
M le à appaifer ». M. Lockjt répliqua 
d’abord que s’il ofoit fe comparer à 
Horace par quelqu’endroit, il lui ref- 

fembloic 
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fembloit parfaitement dans ces deux 
chofes. Mais afin que vous foyez 
moins furpris de fa modeftie en cette 
occafion , je fuis oblige de vous dire 
tout d’un temps qu’il regardoit Hora- 
ce comme un des plus fages 8c des plus 
heureux Romains qui ayent vécu du 
temps A'Augufte , par le foin qu’il avoir 
eu de fè confier ver libre d’ambition 8c 
d’avarice , de borner fies defirs 8c de 
gagner l’amitié des plus grands hom- 
mes de fon fiécle , fans vivre dans leur 
dépendance. . 

M. Loche n’approuvoit pas non plus 
ces Ecrivains qui ne travaillent qu’à 
détruire, fans rien établir eux-mêmes* 
» Un bâtiment, difoic-il ,leur déplait : 
»•» ils y trouvent de grands défauts î 
« qu’ils le renverfent , à la bonne heu- 
” re, pourvu qu’il tâchent d’en élever 
« un autre à la place, s’il eft pofïible* 
Il confeilloit qu’après qu’on a mé- 
dité quelque chofe de nouveau , on 
le jettât au plutôt fur le papier , pour 
en pouvoir mieux juger en le voyant 
tout enfemble ; parce que l’Efprit hu- 
main n’eft pas capable de retenir clai- 
rement une longue fuite de confe- 
quences , & de voir nettement le rap- 
port de quantité d’idées differentes., 

D’ailleurs 
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D'ailleurs il arrive fouvenr , que ce 
qu’on avoit le plus admiré , à le con- 
fiderer en gros & d’une maniéré con- 
fufe , paroït fans coniiftance & tout- 
à-fait infoùtenable dès qu’on en voit 
diftin&cment touces les parties. 

M. Locke conleilloit auffi de com- 
muniquer toujours fes penfées à quel- 
qu’ami , fur tout fi l’on fe propofoic 
d’en faire part au Public ; & c’eft ce 

J [u’il obièrvoit lui-même très religieu- 
emenr. Il ne pouvoit comprendre , 
qu’un Etre d’une capacité auflfi bornée 
que l’Homme , aufli fujct à l’Erreur , 
eut la confiance de négliger cette pré- 
caution. 

Jamais homme n’a mieux employé 
Ton temps que M. Locke. Il y paroït 
par les Ouvrages qu’il a publié lui- 
même ; & peut-être qu’on en verra un 
jour de nouvelles preuves. Il a pafTé 
les quatorze ou quinze dernieres an- 
nées de fa vie à Oate , Maifon de Cam- 
pagne de M. le Chevalier Masham , à 
vingt-cinq mille de Londres dans la 
Province d’ElTex. Je prens plaifir à 
m’imaginer que ce Lieu , fi connu à 
tant de gens de mérite que j’ai vu s’y 
rendre de plulieurs endroits de l’An- 
gleterre pour vifiter M. Locke , fera 

fameux 
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lâmeux dans la Poftériré par le long 
féjour qu’y a fait ce grand homme. 
Quoiqu’il en foie, c’ell-là que jouïf- 
fant quelquefois de l’entretien de fes 
Amis, & conftammcnt de la compa- 
gnie de Madame Aîaiham , pour qui 
•M. Locke avoit conçu depuis long- 
temps une eftime & une amitié toute 
particulière , ( malgré tout le mérite 
de cette Dame , elle n’aura aujour- 
d’hui de moi que cette louange ) il 
goûtoit des douceurs;, qui n’étoient in- 
terrompues que par le mauvais état 
d’une fanté foible & délicate. Durant 
cet agréable léjour , il s’attachoit fur 
tout à l'étude de l’Ecrirure Sainte ; & 
n’employa prefque à autre chofe les 
dernier es années de fa vie. Il ne pou- 
voir fe lafler d’admirer les grandes vues 
de ce facré Livre , & le jufte rapport 
de toutes fes parties : il y faifoit tous 
les jours des découvertes, qui lui four- 
nilîoient de nouveaux fujets d’admira- 
tion. Le bruit eft grand en Angleter- 
re que ces découvertes feront com- 
muniquées au Public. Si cela eft, tout 
Je monde aura , je m’alfure , une preu- 
ve bien évidente de ce qui a été re- 
marqué par tous ceux qui ont été au- 
près de M. Locke jufqu’à la fin de fa 
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■vie, je veux dire que Ton cfprit ira 
jamais fouftert aucune diminution , 
quoique Ton Corps s'affoibiît de jour 
en jour d’une maniéré allez ienfible. 

Ses forces commencèrent à défaillir 
plus vifiblement que jamais dès l'en- 
trée de l’Eté dernier : Saifon qui les 
années précédentes lui avoit toujours 
redonné quelques degrés de vigueur. 
Dès-lors il prévit que fa fin étott fort 
proche. Il en parloir même allez fou- 
vent , mais toujours avec beaucoup de 
férénité , quoiqu'il n’oubliât d'ailleurs 
aucune des précautions que fon habi- 
leté dans la Médecine pouvoir lui four- 
nir pour fe prolonger la vie. Enfin 
fes jambes commencèrent à s'enfler } 
& cette enflure augmentant tous les 
jours , fes forces diminuèrent à vua 
d’œil. 11 s’apperçut alors du peu de 
temps qu’il lui reftoit à vivre; & fedif- 
pofa à quitter ce Monde , pénétré de 
reconnoilfsnce pour toutes les graces- 
que Dieu lui avoit faites , dont il pre- 
noit plaifir à faire l’énumeration à fes 
Amis, plein d'une fincére réfignation 
à la Volonté;» & d’une ferme efpéran- 
ce en fes promeflès , fondée fur la pa* 
rôle de Jefus ~ Cbrtfl envoyé dans le 
Monde pour, mettre en lumière la vie 

& 
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Si l'immortalité par Ton Evangile. 

Enfin les forces lui manquèrent à 
tel point que le vingt- fixiéme d'O&o- 
bre (1704. ) deux jours avant fa mort, 
Fêtant allé voir dans fon Cabinet , je 
le trouvai à genoux , mais dans l’im- 
puiflance de Te relever de lui- même. 

Le lendemain , quoiqu'il ne fut pas 
plus mal , il voulut refter dans le lit. 
Il eut tout ce jour-là plus de peine à 
refpirer que jamais : & vers les cinq 
heures du foir il lui prit une fueur ac- 
compagnée d'une extrême foiblefie 
qui fit craindre pour fa vie, Jl crut 
lui-même qu'il n'éroit pas loin de fon. 
dernier moment. Alors il recomman- 
da qu’on fe fouvint de lui dans la Priè- 
re du foir : là-delfus Madame Masham 
lui dit que s'il le vouloir , toute la Fa- 
mille viendroit priée Dieu dans fà 
chambre. Il répondit qu’il en feroit 
fort aife fi cela ne donnoit pas rrop 
d’embarras. On s'y rendit donc & on 
pria en particulier pour lui.. Après 
cela il donna quelques ordres avec 
une grande tranquillité d’efprit ; ÔC 
loccafion s’étant préfentée de parler 
de la Bonté de Dieu , il éxalta fur 
tout l’amour que Dieu a témoigné 
aux hommes en les juftifiant par la fai 
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en Jefus-Chrijl. Il le remercia en par- 
ticulier de ce qu’il l’avoit appellé à la 
connoilTaunce de ce Divin Sauveur. Il 
exhorta tous ceux qui fe trouvoient 
auprès de lui de lire avec foin l’Ecri- 
ture Sainte , & de s’attacher fincére- 
ment à la pratique de tous leurs de- 
voirs, ajoutant expreüement , que par 
ce moyen ils feroient plus heureux dans ce 
Monde , & cjuUs s'ajjureroient la pojjef- 
fion d'une éternelle félicité dans l’autre. Il 
paflà toute la nuic fans dormir. Le 
lendemain il fe fit porter dans fon Ca- 
binet , car il n’avoit plus la force de 
fe foûtenir ; & là fur un fauteuil &dans 
une efpece d’afloupiflement , quoique 
maître de fes penfées , comme il pa- 
roifïoit par ce qu’il difoit de temps en 
temps , il rendit l’Efprit vers les trois, 
heures après midi le iS me d’Oftobre 
vieux ftile. 

Je vous prie, Monfieur, 11e prenez 
pas ce que je viens de vous dire du 
caractère de M. Locke pour un Portrait 
achevé ; ce n’eft qu’un foible crayon 
de quelques-unes de fes excellentes 
qualités. J’apprcn.s qu’on en verra 
bien-tôt une peinture faite de main de- 
Maître. C’eft-là que je vous renvoyé, 
bien des traits .m’ont échappé , j’en 

fuis 
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fuis fur j mais j’ofe vous dire que ceux 
«que je viens de vous tracer , ne font 
point embellis par des faulfes couleurs > 
mais tirés fidellement fur l’Original. 

Je ne dois pas oublier une particu- 
larité du Teftaroent de M. Locke donc 
il eft important que la République des 
Lettres foit informée i c’eft qu’il y dé- 
couvre quels font les Ouvrages qu’il 
avoir publiés fans y mette (on nom. 
Et voiçi à quelle occafion. Quelque 
temps avant fa mort , le Doéteur Hud~ 
fin qui eft chargé du foin de la Biblio- 
thèque Bodlctenne à Oxford , l’avoir prié 
de lui envoyer tous les Ouvrages qu’il 
avoir donnés au Public , tant ceux ou 
fon nom paroiftoit , que ceux ou il 
ne paroiftoic pas , pour qu’ils fuffent 
tous placés dans cette fameufc Biblio- 
thèque. M. Locke ne lui envoya que 
les premiers ; mais dans fon Tefta- 
ment il déclare qu’il eft réfolu de fa- 
tisfaire pleinement le Doéteur Hitd -- 
fin ; & pour cet effet il lègue à la Bi- 
bliothèque Bodleïenne , un Exemplai- 
re du refte de fes Ouvrages où il n’a- 
voit pas mis fon nom s lçavoir une ( i ) 

Lettre 

* 

[i] Elle a été traduite en Fnnçeis 6* imprmée d 
Routriim en 1710. avec d’autres pièces de AI. Lod-e , 

feus 
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Lettre Latine fur la Tolérance , impri- 
mée à Tergou , & traduite quelque 
temps après en Anglois à l’infçu de 
M. Locke ; deux autres Lettres fur le 
même fujet , deftinées à repoufTer des 
Objeétions faites contre la Première ; 
Le Cbrijlianifme Raisonnable (t) , avec 
deux Dcfenfes (5) de ce Livre ; & deux 
Traités far le Gouvernement Civil. Voi- 
là tous les Ouvrages anonymes dont 
M. Locke fe reconnoît l’Auteur. 

Au relie , je ne vous marque point 
à quel âge il eft mort , parce que je 
ne le fçai point. Je lui ai oui dire plu- 
fieurs fois qu’il avoit oublié l’année de 
fa nailîance, mais qu’il croyoit l’avoir 
écrit quelque part. On n’a pu le trou- 
ver 

fous le titre if Oeuvres diverfes de M. Locke. J. F. Ber- 
nard , Libraire <f Amjlerdam , a fait en 1731. une fécon- 
ds Edition de fes Oeuvres diverfes augmentée 1 d'un Lf- 
fai fur la nécelïité d’expliquer tes Epures de S. Paul 
par Saint Paul lui même. 2. De VExamen du fintiment 
du P. Mallebranche , qu'on voit toutes chofesen Dira , 
3. De diverfes Lettres de Al. Locke de Iw. Limborch. 

[2} Réimprimé en François en 17 1 f.d AmfierdAçn 
chel L'Honoré ü Châtelain. Certe Edition e(l augmen- 
tée d’une Difertation du Tradu fleur fur la Rciinicn des 
Chrétiens. Z. Châtelain à fa t en 17 3 1. une troi- 
fiéme Edition de cet Ouvrage. On y a. joint , comme 
dans la fécondé Edition , la Religion des Dames. Le 
même Libraire en a fait en 17+0. une quatrième Edi- 
tion revue & corrigée par le Traduéteur. 

[3] Elles fine aujji traduites en François, fus le titre 
de Seconde Partie du Chriftianilme raifounablc. 
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■'et* encore parmi Tes papiers ; mais on 
'imagine avoir des preuves qu'il a vé- 
:u environ foixante & feize ans. 

Quoique je fois depuis quelque 
emps à Londres , Ville féconde eu 
'Nouvelles Littéraires , je n'ai rien de 
rouveau à vous mander. Depuis que 
VL Lock.e a été enlevé de ce monde , 
e n’ai prefque penfé à autre chofe 
qu'à la perte de ce grand homme , 
dont la mémoire me fera toujours 
précieufe : heureux fi comme je l’ai 
admiré plufieurs années que j’ai été 
auprès de lui, je pouvois l’imiter par 
quelqu’endroit. Je fuis de tout mon 
cœur , Monfieur , &c. 


A Londres ce io. 
Décembre 1 70+. 
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PRÉFACE 

DE L’AUTEUR. 

Oici cher Lefleur , ce qui a fait 
H ^ ^ divtrtifiement de gi*e Iques heu - 

res de loifir que je n'étois pas d'hu- 
meur d' employer à autre chofe. Si cet Ou- 
vrage a le bonheur d’occuper de la même 
maniéré quelque petite partie d'un temps 
ou vous ferez, bien aife de vous relâcher de 
vos ajf aires plus importantes , & que vous 
preniez, feulement la moitié tant de plaiftr 
à le lire que j’en ai eu à le compofer , vous 
ri aurez, pas , je crois , plus de regret a 
votre argent que j’en eu à ma peine . 
A ‘allée pas prendre ceci pour un Eloge 
de mon Livre , ni vous figurer que, puif- 
que j'ai pris du plaifir a le faire , je l’ad- 
mire à prefent qu'il e (l fait. V ous auriez, 
tort de m'attribuer une telle penfee. Quoi- 
que celui qui chajje aux Allouettes eu aux 
A/oineaux , rien puijj'e pas retirer nn 
grand profit , il ne fie divertit pas moins 
que celui qui court un CerJ ou un Sanglier. 
D'ailleurs il faut avoir fort peu de connoif- 
fance du Jitjet de ce Livre , je veux dire 
D’Entendement pour ne pas Jçavoir , 

que 
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■jj qui, comme c’eji la plus fublime Faculté 
de l'Ame , il n’y en a point aujji dent l'e- 
xercice [oit accompagné d’une plus grande 
& d'une plus confiante fatisf action. Les re- 
cherches ou /' Entendement s'engage pour 
trouver la vérité ,font une efpece de chaf- 
fe , la pour fuite même fait nue grande 
partie du plaijir. 

Chaque pas que l’efprit fait dans la 
Connoiffance , ejt une efpece de découverte 
qui eft non feulement nouvelle , mais aujji 
la plus parfaite , du moins pour le pré font. 
Car /’ Entendement , femblable a l'Oeil , 
ne jugant des Objets que par fa propre 
vue , ne peut que prendre platftr aux dé- 
couvertes qu’il fait , moins inquiet pour ce 
qui lui ejl échappé , par ce qu’il ignore ce 
que c'eji. Ainji, quiconque ayant formé le 
généreux dejjein de ne pas vivre d’ aumô- 
ne y je veux dire de ne pas fe repojer non - 
chalammtnt fur des opinions empruntées 
au bavard, metfes propres penfées en œu-~ 
vre pour trouver & embrajfer la vérité , 
goûtera, du contentemnet dans cette chajje , 
quoique ce foit qu’il rencontre. Chaque mo- 
ment qu’il employé à cette recherche , le 
récompenfera de Ja peine par quelque plai- 
Jir -, <dr il aura fujet de croire fon temps ' 
bien employé , quand même il ne pourroit 
V as f e glorifier d’avoir fait de grandes ac- 
quifitions* Tel 
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Tel ejl le contentement de ceux qui laif • 
fent agir librement leur Efprit dans la 
recherche de la vérité , & qui en écrivent 
fuivant leurs propres penfees ; ce que vous 
ne devez, pas leur envier, puifquils vous 
fournirent Voccafion de goûter un fernbla- 
ble plaifir ,fi en lifant leurs produïlions 
vous voulez, auffi faire ufage de vos pro- 
pres penfees. C'ejlà ces penfees que j’en ap- 
pelle, fi elles viennent de votre fond; mais 
fi vous les empruntez, des autres hommes , 
au hazard & fans aucun difeernement , 
elles ne méritent pas d entrer en ligne de 
compte , puifque ce n’ejl pas l'amour de la 
vérité y mais quelque confédération moins 
cjlimable qui vous les fait rechercher. Car 
qu’importe de f avoir ce que dit ou penfe 
un homme qui ne dit ou ne penfe que ce 
qu’un autre lui fuggere ? Si vous jugez 
par vous ■ même , je fuis ajfùré que vous 
jugerez finceremcnt ; & en ce cas-là , quel- 
que cenfure que vous faffiez de mon Ou- 
vrage , je n’en ferai nullement choqué. Car 
encore qu'il foit certain qu’il n'y a rien 
dans ce Traité dor.t je ne fois pleinement 
perfuadé qu'il efl conforme à la vérité , ce- 
pendant je ms regarde comme auffi fujet à 
erreur qu aucun de vous ; & je fçai que 
cefl de vous que dé pend le fort de mon Li- 
vre ; qu’il doit fc foutenir ou tomber , en 
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‘Anfèquence de l’opinion que vous en aurez. , t 
non de celle que j’en ai conçu moi- meme. 
Si vous y trouvez, peu de chofes nouvelles 
oh inftru Clives a votre égard , vous ne dt~ 
vez, pas vous en prendre à moi. Cet Ou - 
'vragc n’ a pas été compofe pour ceux qui 
font maîtres fur le fuj et qu’on y traite , & 
qui connoijfent à fond leur propre Enten- 
dement , mais pour ma propre infrac- 
tion , & pour contenter quelques Amis qui 
confejfoimjt qu’ils n étaient ppis entrés affez, 
avant dans l’examen de cet important fu - 
jet. S’il étoita propos de faire ici l’Hijlei- 
re de cet Elîai , je vo'us dirois que cinq ou 
fix de mes Amis s’étant affemblés chez, moi 
& venant a difcourir fur un point fort 
différent de celui que je traite dans cet 
Ouvrage , fe trouvèrent bien-tôs poujjés à 
bout par les difficultés qui s’élevèrent de 
différent côtés. Après nous être fatigués 
quelque temps , fans nous trouver plus en 
état de re foudre les doutes qui nous embar - 
raffolent , il me vint dans fefprit que 
nous prenions un mauvais chemin ; & 
qu’avant que de nous engager dans ces for- 
tes de recherches , il était néceffaire d’éxa- 
miner noire propre capacité & de voir 
quels objets font à notre portée, ou au-def 
fus de notre compréhenfion, Je propofai 
cela à la compagnie , & tous l’approuve • 
Tom§ i, rent 
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ver eut au fit -tôt. Sur quoi l'on convint que 
ce feroit la le fujtt de nos premières recher- 
ches. Il me vint alors quelques penfées in- 
digents fur cette matière que je navois ja- 
mais examinée auparavant. Je les jettai 
fur le papier ; & ces penfees formées à la 
hâte que j’écrivis pour les montrer à mes 
Amis à notre prochaine entrevue , four- 
nirent la première occafton de ce Traite , 
qui ayant etc commencé par hasard , & 
continué à la follicitation de ces mêmes per- 
fonnes , n’a été écrit que par pièces déta- 
chées : car après l’avoir long-temps négli- 
gé, je le repris félon que mon humeur , ou 
l' occafton me le permettent , & enfin pen- 
dant une retraite que je fis pour le bien de 
ma fanté , je le mis dans l'état où vous le 
voyez, préjentement. 

En compofant ainfi à diverfes reprifes , 
je puis être tombé dans deux défauts op- 
pofés , outre quelques autres , c'efi que je 
me ferai trop ou trop peu étendu fur di- 
vers fujets. Si vous trouvez, l’Ouvrage 
trop court , je ferai bien aife que ce que j’ai 
écrit vousfafie fouhaiter que jeu fie été plus 
long. Et s’il vousparoît trop long, vous de- 
vez, vous en prendre à la matière ÿ car lorfi 
que je commençai à mettre la main à la 
plumé , je crus que tout cequej’av ois à di- 
re^ p o ss) r oit être renfermé dans une feuille 

de 
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de -papier , Mais à mefitre que j'avançai 
je découvris toujours plus de pays , & let 
découvertes que je fai fois , m' engagèrent 
dans\ de\nouvelles recherches , & l'Ouvrage 
parvint infenfiblement à lagrojfeur o u vous 
le voyev-prcfentemeM. Je ne veux pastiier 
ejuon ne put le réduire peut-être à un plus 
petit Volume ,& en abbréger quelque par- 
tie , parce que la maniéré dont il a été 
écrit , par parcelles, a diverfes reprifes & 
în dijférens intervalles de temps , a pu 
m'entraîner dans quelques répétitions \mais 
à vous parler franchement , je ri ai pré fctt- 
tement ni le courage ni le leifir de le faire 
plus court. 

Je ri ignore pas a quoi jj txpofe ma pro -• 
preréputationen mettant au jour mon Ou- 
vrage avec un défaut fi propre à dégoûter 
les Luleurs les plus judicieux , qui font tou- 
jours les plus délicats. Mais ceux qui fça- 
vent que la parejfc fe paye aifement des 
moindres excufes , me pardonneront fi je 
lui ai laijfe prendre de l'empire fur moi 
dans cette occafion , où je penfe avoir une 
fort bonne raifon de ne pas la combattre. 
Je pourrais alléguer pour ma défcnfe , que 
la même Notion ayant dijférens rapports, 
peut être propre ou néce faire à prouver ou à 
éclaircir differentes par lies d'un même Dif- 
conrs, &quc c'efi là ce qui efi arrivé en pLu- 
I . * * * * i ficurs 
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fieurs endroits de celui que je donne prêfen* 
ment au Public: mais fans appuyer fur ce- 
la, j'avouerai de bonne foi que j’ai quelque- 
fois inffié long-temps fur un même Argu- 
ment , & que je l'ai exprimé en diverfes 
maniérés dans des vues tout- à- fait dijfe • 
rentes. Je ne prêtent pas publier cet Effiai 
pour infiruire ces perfonnes d’une vafe 
ccmprêhenfon , dont l’efprit vif & péné- 
trant voit auffi-tôt le fond des chofes ,* je 
me reconnais un fmple Ecolier auprès de 
ces grands Maîtres. C’tfl pourquoi je les 
avertis par avance de ne s'attendre pas a 
voir ici autre chofe que des penfêes com- 
munes que mon efprit ma fournies , & 
qui font proportionnées à des efprits de la 
meme portée, lefquels ne trouveront peut- 
être pas mauvais que j’aye pris quelque 
peine pour leur faire voir clairement cer- 
taines vérités que des préjugés établis , ou 
ce qu’il y a de trop abjlrait dans les idées 
mtmes , peuvent avoir rendu difficiles à 
comprendre. Certains objets ont be foin d’ê- 
tre tournés de tous côtés pour pouvoir être 
vus diftinllement ; & lorfquune Notion ef 
nouvelle a l’efprit, comme je confejfe que 
quelques-unes de celles-ci le font à mon 
èçard ,\ou quelle ef éloignée du chemin 
battu\, comme je m'imagine que plufeurs 
de celle s que je me propoje dans cet Ouvra - 
. • • g«. 
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\e y le paraîtront aux antres , une fimpfe 
'sue ne fujfit pas pour la faire entrer dans 
’ Entendement de chaque per fonne, ou pour 
’j fixer par une imprejfion nette & dura * 
de. Il y a peu de gens , à mon avis , qui 
rayent obfervéen eux-mêmes , ou dans les 
lutres , que ce qui, propofé d’une certaine 
naniere , avoit été fort obcur , eft devenu 
? ort clair & fort intelligible , exprimé en 
i autres termes ; quoique dans la fuite l’efi- 
trit ne trouvât pas grande différence dans 
tes différentes phrafes ,& qu’il fût fur pris 
jue l'une eût été moins aifée à entendre que 
"autre. Mais chaque chofe ne frappe pas 
gaiement l’imagination de chaque homme 
'■n particulier. Il n’y a pas moins de diffe- 
r ence dans /’ Entendement des hommes que 
dans leurs palais ; & quiconque fe figure 
pit la meme vérité fera également goûtée 
ie tous , étant propofée À chacun de U 
toême maniéré ,peut efperer avec autant de 
r ondement de régaler tous les hommes avec 
m même ragoût. Le mets peut être excel - . 
ent en lui-même , mais affaifonnê de cet- 
e maniéré , il ne fera pas au goût de tout 
] e monde : de forte qu'il faut l’ apprêter au- 
'rement y fi vous voulez, que certaines per- 
r onnes, qui ont d’ailleurs l’eflomacfort bon t 
vuiffent le digérer. La vérité eft que ceux 
j ni m’ont exhorté à publier cet Ouvrage 
*** 3 mo.t 
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qu'excepté une demi- douzaine deperfomies, 
ce n’étoit pas pour eux que cet Ouvrage 
avoit d’abord été deflinc , & qu’ainfl il 
n e fl pas. nécejfaire qu'ils fe donnent la p tu- 
ne de fe ranger dans ce petit nombre. 
Mais fl , malgré tout cela , quelqu’un juge 
a propos de critiquer ce Livre avec un of- 
frit d’aigreur & de médifance , il peut 
le faire hardiment , car je trouverai le 
moyen d employer mon temps à quelque 
chofe de meilleur qu’a repoujfer fes atta- 
ques. J'aurai toujours la fuis faction d’a- 
voir eu pour but de chercher la vérité & 
d’être de quelque utilité aux hommes , quoi- 
que par un moyen fort peu conflderable. 
La République des Lettres ne manque pas 
préfintement de fameux Architectes , qni y 
dans les grands dejfeins qu'ils fe propofent 
four l K avancement des Sciences , laijferont 
des monumtns qui feront admirés de la 
Poflerité la plus reculée ; mais tout le mon- 
de ne peut pas efptrer d'être un Boy le > 
ou un Sydenham . Et dans un Siccle qui 
produit d’aujfl grands Maîtres que l’Ut sif- 
/r*Huygens & l'incomparable M. New- 
ton avec quelques autres de ta meme vo- 
lée , c’efl un ajfez, grand honneur que d'è- 
tre employé en qualité de fimple ouvrier a 
nettoyer un peu le terrein , & à écarter 
une partie des vieilles ruines qui fl rencon- 
trent 
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trem fur le chemin de la Connoiffance, dont 
les progrès aur oient fans doute été plus fen- 
Jtbles , fi les recherches de bien des gens 
pleins d’efprit & laborieux ri eujfent été em~ 
barrajfées par un fi avant , mais frivole 
nfage de termes barbares , ajfeüés , &. in- 
intelligibles , qu’on a introduit dans les 
Sciences & réduit en Art ; de fine que la 
1 fhilofophie , qui riefi autre chofe que la 
véritableConnoiJfancc des choJes,aété ju- 
gée indigne ou incapable d’être admifi dans 
la converfation des perfonncs polics'& bien 
élevées. Il y a fi long- temps que l’abus du 
I.angage Ô certaines façons de parler va- 
gats&denul fins, pa fient pour des Myfére's 
de Sciencegr que de grands mots ou des ter- 
mes mal appliqués qui Jigni fient fort peu de 
chofe , ouquinefignifient ab filament rien. Je 
font acquis, parprefcriptionfe droit de paf- 
firfaujfement poterie Sçavoir le plus pro- 
fonde leplus abflrus , qu’il nefirapasfa- 
cile de perfuader àteux qui parlent ce Lan- 
gage , ou qui l' entendent parler , que ce n’ejl 
dans k fend autre chofe qu’un moyen de 
tacher fin ignorance , & d’arrêter le pro- 
grès de la vraye Connoijfance.. Ainfi , je 
m'imagine que ce fera rendre Jervice a 
F Entendement humain , de faire quelque 
brèche à ce fantluaire d’ignorance & de 
vanité. Quoiqu'il y*ait fort peu de gens qui 
*** y s’avijenu 
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s'avifent de foupçonner que dans l'ufage 
des mois ils trompent ou [oient trompés , oh 
que le Langage de la Sette qu’ils ont em - 
brajfe, ait aucun defaut qui mérite d’être 
'examiné ou corrigé , j’efpere pourtant qu’on 
m'exeufera de m’être fi fort étendu Jur ce 
fujet dans le Troifiéme Livre de cet Ou-, 
vrage , & d’avoir taché de faire voir fi 
évidemment cet abus des Mots , que la 
longueur invétérée du mal , ni l’empire de 
la Coutume ne pujfent plus fervir d’exeufe 
à ceux qui ne voudront pas fi mettre en 
peine du fins qu’ils attachent aux mots 
dont ils fi fervent , ni permettre que d’au- 
tres en recherchent la fignificatiott. 

Ayant fait imprimer un abbrêgé de cet 
Effai en 1688. deux ans avant la publi- 
cation de tout L’Ouvrage , j’entendis dire 
qu’il fut condamné par quelques perfinnes 
avant quelles fi fujfent donné la peine de 
le lire y par la raifon qu’on y moit iés Idées 
innées, concluant avec un peu trop de pré- 
cipitation , que fi l'on ne fuppofiit pas des 
Idées innées , il refieroit a peine quelque 
notion des efprits ou quelque preuve de 
leur éxifience. Si quelqu’un conçoit un pa- 
reil préjugé à l'entrée de ce Livre , je le 
prie de ne laijfer pas de le lire d’un bout 
à l’autre ; après quoi j’efpere qu’il fera 
convaincu qu'en renverfant de faux Prin- 
cipes 


Digitized by ( àeogfe 



DE V A DTE UU*. . irxr 
ripes on rend fervice à la vérité , bien loin, 
de lui faire aucun tort , la vérité n étant 
jamais fi fort blefee , ou expo jet à de fi 
grands dangers , que lorfque la faujfeté efi 
mêlée avec elle , ou quelle efi employée à 

lui fer vir de fondement * 

* •- 

Voici ce que j'ajoûcai dans la fécondé 

Edition. » 

*. . . • » 

Le Libraire ne me le par dônn croit pas „ 
fi je ne difois rien de cette nouvelle Edi- 
tion qu’il a promis de purger de tant de 
fautes qui défigttr oient la première. Il fou- 
is ai te aujfi qu'on fiache qu’il y a dans cette; 
fécondé Edition un nouveau Chapitre tou- 
chant /'Identité , & quantité d’additions." 
& de corrections qu’on a fait en d’autres 
endroitSi A l’égard de ces Additions , je ~ 
dois avertir le LeCleur que ce ne font pat' 
toujours des chofes nouvelles , mais que la > 
plupart font , ou de nouvelles preuves de - 
ce que j’ai déjà dit, ou des explications pour - 
prévenir les faux fens qu’on pourrait don- 
ner à ce qui a vait été publié auparavant , , 
& non des rétr aClaiions de ce que j’avois 
déjà avancé. J’en excepte feulement lç- 
ch ange ment que j’ai fait au chapitre XX f . 
du fécond Livre. 

. Je crus que ce que j’avois écrit en cct> 
*** 6 . ! endroit: 



IX -PREFACE \ 
endroit fur la Liberté & la Volonté, 
méritoit d'être revu avec toute l’éxaftitude 
dont fétois capable , d' autant plus que ces 
Matières ont exercé les Sçavans dans tous 
les Jiécles , & quelles » fi trouvent accompa- 
gnées de Que fiions ^ 1 de Difficultés qui n’ont 
pas peu contribué à embrouiller la Morale 
fir laThéologie : deux parties de la eonnoif- 
fance fur lefquellesles hommes font le plus in - 
terejfes à avoir des idées claires & dijlinc- 
tés, Âpres avoir donc confideré déplus prés 
la maniéré dont l’efprit de l’Homme agit y 
& avoir éxaminê avec plus d'éxaélitude 
quels font les motifs & les vues qui le dé- 
terminent , j’ai trouvé que j’avois raifon 
de faire quelque changement aux penfées 
que j’avois eues auparavant fur ce qui dé- 
termine la volonté en dernier reffiort dans . 
toutes les allions volontaires . Je ne puis 
m’empêcher d’en faire un aveu publie 
avec autant de facilité & de franchi fe que 
je publiai d’abord ce qui me partit alors le 
plus raifonnable , me croyant plus obligé 
de renoncer à une de mes opinions lorfquc 
la vérité lui paraît contraire , que de com- 
battre celle d’une autre perfonne. Car je ne 
cherche autre chafe que la vérité , qui fera 
toujours bien venue chez, moi, en quelque 
temps & de quelque lieu quelle vienne . 

Mais quelque panchant que j’aye à aban- 
donner 
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donner mes opinions & à corriger ce que 
ai écrit , dès que j’y trouve quelque chofi 
■ reprendre , je fuis pourtant obligé de di- 
e que je n’ai pas eu le bonheur de retirer 
aucune lumière des Objections qu’on a pu . - 
liées contre différons endroits de mon Li- 
re t & que je n’ai point eu fujet de chan- 
ger de penfée fur aucun des articles qui ont 
té mis en quejlion. Soit que le fujet que je 
raite dans cet Ouvrage , exige fouvens 
lus d 1 attention & de méditation que des 
leCleurs trop hâtés , ou déjà préoccuper 
l’ autres opinions , ne font d'humeur d’en 
\onner a une telle letlure , foit que mes 
xprejftons répandent des ténèbres fur la 
natiere même , & que la maniéré dont 
t traite de ces Notions empêche les autres 
't les comprendre facilement ; je trouve 
‘ue fouvent on prend mal le fins de mes 
arolcs & que je n’ai pas le bonheur d être 
ntendu par tout comme il faut. 

C'ejl dequoi l'ingénieux * Auteur d’un 
)ifcoars fur la Nature de l’Hormne , 
n’a fourni depuis peuun exemple fenfble y 
'tntr ne parler d’aucun autre . Car l’hon- 
nêteté de fis exprtfftons & la candeur qui 
onvient aux perfonnes de fin Ordre , m’en- 
echent de penfir qu’il ait voulu infinuer 



* M. Lewie Ectlefi*fti^ue Aogloûj mort depuis 
uel<j,uc temps. 
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f ht la fin de fa Préface que, par ce que j’ai 
dit au Chapitre XXVIII. du fécond Li- 
vre , j'ai voulu changer la Vertu en Vice 
0 " le Vice en Venu , à moins qu’il riait 
mal pris ma p enfee ; ce qu’il nauroit pü 
faire , s’il fe fut donné la peine de confide- 
rer quel étoit le Jujet que j’avois alors en 
main, & le deffein principal de ce Chapi- 
tre qui ejl affcz, nettement expofé dans * le 
quatrième Paragraphe &dans iesfuivans .. 
Car en cet endroit mon tout n’étoit pas de 
donner des Régies de Morale , mais de 
montrer l’origine & la nature des idées- 
mtr aies, & de defîgner les R cgi es dont les. 
hommes fe fervent dans les Relations mo- 
rales ,foit que ces Argtcs fient vraies ait 
faujjts. A cette occaft(,n je remarque .e que. 
c’eji jrit dans ie langage de chaque Pays Au 
une dénomi ationqui répond a ce que nous 
ap pillent Vice & Vtitu da/au notre', ce 
qui ne change point la natuteO.es cho-^ 
Tes, juoi qu'en general les hommes jugent 
de uurs actions Jeton l’ejlime & les couru- - 
mes du Pays on delà Setteou iis vivent , 
& qui ce fuit fur cette ejiin.e qu’ils leur 
donnent telle vu telle dénomination. 

Si cct Auteur avait pris la peine de ré- 
fléchir far u que j’ai du tom. I. p. 104. 
§. 1 & tom. z. pag. 448. §. 13.14. 

' . l S • 

* Tom. 2. pag. 43 j. frf. » 
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1 $. & 461. §. 20 .ilauroit appris ce 
que je penfe de la nature éternelle & 
inaltérable du Jufie & de l’Injufle , & 
ce que c’eflqueje nomme Vertu & Vice : 
& s’il eût pris garde que dans l’endroit 
qu’il cite , je rapporte feulement comme 
un point de fait , ce que c'ejl que d’au- 
tres appellent Vertu & Vice , il n’y au - 
roit pas trouvé tnatiere à aucune cenfure 
confiderable. Car je ne crois pas me mé- 
compter beaucoup en difant qu’une des 
Régies qu’on prend dans ce Monde pour 
fondetuutt ou me fur e d’une Relation mora- 
le , CT^t’efiime&la réputation qui ejl at- 
tachée a diverfes fortes d’ allions en diffe- 
rentes Sociétés d’ hommes ,en confequtnce de- 
quoi ces allions font appellées Vertus & 
Vices : & quelque fond que le feavant M. 
Lowde faffefurfon vieux Dictionnaire 
Anglois yj’ofc dire ( fi j’etois obligé d’en 
appellerace Ditlionnairc ) qu'il ne lui en- 
feignera nulle part , que la même allion 
n'ejl pas autori fi e dans un endroit du Mon- 
de fous le nom de Vertu , & diffamée 
dans un autre endroit où elle pajfe pour 
Vice & en porte le nom. 7 oui ce que f ai 
fait , ou qu'on peut mettre fur mon compte 
pour en conclure que je change le Vice en 
Vertu & la Vertu en Vice , c’ejl d’avoir 
remarqué que les hommes impofent lesnoms 

de 
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de Vertus & de Vices félon cette 
régie de réputation. Malt le bon homme 
fait bien d’être aux aguets fur ces fortes de 
matières. C’efl un emploi convenable à fit 
Vocation . Il a raifon de prendre l'allar - 
me a la feule vue des exprejftons qui,prifis 
à part & en elles - mânes , peuvent être fiufi 
petits & avoir quelque chofe de choquant . 

C'ejl en confideration de ce zdte permit 
à un homme de fa profejjîonque jel’excufè 
de citer , comme il fait , ces paroles de mon 
Livre ( tom. z.p.44i.§. i i.)« LesDoc- 
» teurs infpirés n'ont pas tqffce fait 
» difficulté dans leurs exhortations d'en 
*> appeller à la commune réputation ; Que 
» toutes les chofis qui font aimables , die 
» Saint Paul , que toutes les chofes qui font 
>• de bonne renommée y s’ il y a quelque ver- 
*• tu & quelque louange , p en fez. à ces ch<r- 
» fis. Phil. Ch. IV. v. S- fans prendre 
» connoiffance de celles-ci qui précédent 
» immédiatement & qui leur fervent d'in- 
» troduèlion , Ce qui fù que parmi la 
» dépravation même des mœurs, les vé- 
» ritables bornes de la Loi de Nature-, 
» qui doit être la Régie de la Vertu & du 
» Vice , furent affèz bien confer vées y de 
»> forte que ies Doékeurs infpirés n’ont 
>» pas même fait difficulté » , &c. Pa- 
roles qui montrent vifiblement , aujfi bien 
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ut U refit du Paragraphe , que je n’ai pas 
ite et pajfage de Saint Paul , pour prou- 
>er que la réputation & la coutume de 
haque Société particulière confiderée en 
Ile-même foit la régie générale de ce que 
es hommes appellent Vertu & Vice par 
iut le Monde ; mais pour faire voir que , 

1 cette coutume étoit effectivement la régie 
'e la y ertu & du y te e , cependant pour les 
aifons que je propofe dans cet endroit, les 
ommes pour i ordinaire ne s'éloigneraient 
aj beaucoup dans les dénominations qu'ils 
donneraient à leurs attions confiderées dans 
e rapport de la Loi de la Nature , qui 
(l la Régie confiante & inaltérable par 
aquelle ils doivent juger de la reClitude 
les moeurs & de leur dépravation 'pour 
tur donner en confequence de ce jugement * 
es dénominations de Vertu eu de Vice. 
'i M. Lovvde eut confédéré cela , il au- 
oit vu qu'il ne pouvoitpas tirer un grand 
vantage de citer ces paroles dans un fens 
ue je ne leur ai pas donné moi-meme ; & 
ins doute qu'il Je feroit épargné l'explica - 
Ion qu'il y ajoute , laquelle n'étoit pas fort 
’écejfaire. Mais, j’efpere que cette fécondé 
édition le fatisfera fur cet article & que 
onfiderant la manière dont j'exprime à 
réfent mapenfee, il ne pourra s’empi- 
her de voir quil ri avoit aucun fujtt d'en 
rendre ombrage . Quoi- 



* Exirat , 
en Latin. 
Nous n’a- 
vons point 
à mon avis , 
de mot 
François qui 
exprime 
çxaflemcnt 
la lignifica- 
tion de ce 
terme La- 
tin. Les An- 
glois l’ont 
adopté dans 
leur Langue, 
«ar ils fe fer- 
vent du mot 
ixert qui 
vient du 
mot Latin 
exer:n & 
lignifie 
précifément 
la même 
sfcofe. 


ixvi .P R E F ACE.. 

Quoique je fois contraint de m'éloigner 
de fon ftntiment fur le fitjet de ces appré- 
hendons qu'il étale fur la fin de fa Préface , 
à l'égard de ce que j’ai dit de la Vertu & 
du Vice , nous fommes pourtant mieux 
d’accord qu'il ne penfe , fur ce qu’il dit 
dans fon Chapitre troifiéme pag. 78 (ij 
de l’infcription naturelle & des no- 
tions innées. Je ne veux pas lui refufer 
le privilège qu’il s’ attribue ( pag. 5 2 . j de 
pofer la Quejlion comme il le trouvera à 
propos , & fur tout pmfquil la pofe de 
telle maniéré qu’il n’y met rien de contrai- 
re d ce que j’ai dit moi-meme ; car fui- 
vant lui, les Notions innées font des 
chofes conditionnelles qui dépendent 
du poncours de plufieurs autres cir- 
conftances pour que l’Ame les * faflè 
paroître : tout ce qu’il dit en faveur des 
Notions innées , imprimées , gravées , ( car 
pour les idées il n’en dit pas un feul mot ) fe 
réduit enfin à ceci : Qu’il y a certaines 
Propofittions qui , quoi qu’inconnues à l’Ame 
dans le commencement , dès que V Homme 

4 


[1] Il y a dans PAn^lois, Natural infeription . Je 
«rois qu’il eft bon de conferver en François cette ex 
preffion , quelqu’étrange qu’elle paroiffe. Comme 
l’Auteur de cette Objeâion n’entendoit peut-être pas 
trop bien ce qu’il vouloit dire par-là , je bc dois pas 
l’exprimer plus nettement, que lui. 
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? né , peuvent pourtant venir à fa con- 
oijfance dans la fuite par l’aflîftancc 
u’elle tire des Sens extérieurs & de 
uelque culture précédente, de forte 
vielle foit certainement ajfùrée de leur vé- 
Ité ; ce qui dans le fond n'emporte autre 
bofe que ce quej’ai avancé dans mon pre- 
sser Livre. Car je fuppofe que par cet acle 
h il atribue à l'Ame de * faire paroîcre 
es notions , */ n entend autre chofe que 
ommencer de les connaître : autrement ce 
ira , à mon égard , une exprejfiorr tout- 
'■-fait inintelligible y ou du moins très-im- 
propre , à mon avis y dans cette occafion , 
u elle nous donne le change en nous inft-. 
tuant en quelque maniéré ,que ces No- 
tons font dans iefprit avant que iefprit 
es falTe paroître , c'ejl-à-dire , avant, 
qu'elles foitnt connues : au lieu qu avant, 
jue ces Notions foient connues a l'ejprit , 
l nj a effectivement autre chofe dans l’ef 
)rit qu’une capacité de les connottrt lorf- 
jue le concours de ces circonftances 
]ue. cet ingénieux Auteur juge néce faire , 
[>our que l’Ame faflè paroître ces No- 
dons, nous les fait connottre. 

Je trouve qu'il s'exprime ainft à lapa- 
nt fi,. Çes Notions naturelles ne font 

pas 

« Extrtrt • 
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pas imprimées de telle forte dans l’A- 
me qu'elles * fc produifent elles-mê- 
mes nécelTairement ( même dans les 
Enfans & les Imbécilles ) fans aucune 
affiftance des Sens extérieurs , ou fans 
le fecours de quelque culture précé- 
dente. Il dit ici qu'elles fe produifent 
elles-mêmes , & à la pag, 78, que c’eft 
l’Ame qui les fait paroître. Quand il 
aura expliqué à lui-même ou aux autres Ce 
qu'il entend par cet aile qui fait paroître 
lesNotiens innées , eu par ces Notions qui 
fe produifent elles-mêmes , & ce que 
c’efi que cette culture précédente & ces cir- 
cenjlances requifespour que les Notions in- 
nées $ foienc produites , il trouvera Je 
penfi y qu excepté qu’il appelle produire des 
Notions ce que je nomme dans un ftyle 
plus commun connoître , il y a Jipcu de 
différence entre [on fentiment & le mien 
fur cet article , que j’ai raifon de croire 
qu’il n’a inféré mon nom dans fin Ouvra- 
ge que pour avoir le plaifir de parler obli- 
geamment de moi ; car J avoué avec des 
fentimensd’ une véritablereconnoiffance que 
par tout où il a parlé de moi , il l’a 
fait , auffi bien que d’autres Ecrivains , 
en m'honorant d’un titre fur lequel je n'ai 
aucun droit . C’eft 

* e.tcrMt. § Excrantm 
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’eft-là ce que je jugeai néceflàire de 
dire fur la fécondé Edition de cet 
Ouvrage , & voici ce que je fuis 
obligé d'ajouter préfentement. 

L e Libraire fe difpofant à publier ( a ) 
ie Quatrième Edition de mon Eflai , 
‘en donna avis , afin que je pui fie faire 
f Additions ou les Correüions que je ju- 
rois à propos . fi j’en avois le loifir. Sur 
toi il /te fera pasinutile d'avertir le Lec- 
qu outre plufieurs correüions que j’ai 
ites çàdr là dans tout l’Ouvrage , il y a 
i changement dont je crois qu’il efinécef- 
ire de dire un mot dans cet endroit , par- 
qu il fe répand fur tout le Livre & qu’il 
nporte de le bien comprendre. 

On parle fort fouvent d’idées claires 
diftinétes : rien n’eft plus ordinaire' que 
s termes. Mais quoiqu’ils foient commu- 
nient dans la bouche des hommes , fai 
ifon de croire que tous ceux qui s'en fer - 
’.nt ne les entendent pas parfaitement . 
t peut-être n'y a-t’il que quelques perfon- 
sfà& là qui prennent la peine d’exa- 
miner 

[a] C’efi fur cette quatrième Edition qu’à été Faite 
premiece Edition Françoife de ctt Ouvrage. impri- 
e en 170 e . 
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miner ces termes , jufques à connaître ce 
qu’eux ou les autres entendent prccifcment ; 
par là. C’ejl pourquoi fai mieux aimé 
mettre ordinarcment au lieu des mots claie 
& diftinéfc celui de déterminé , comme 
plus propre à faire comprendre à mes Lec- 
teurs ce que je penfe fur cette matière . J' en- 
cens donc par une idée déterminée un 
certain Objet dans l’efprit , & par confe- 
quent un Objet déterminé , c'eft-à-dire 
tel qu’il y eft vu & usuellement apperçu. 
C'ejl là , je penfe t ce qu’on peut commodé- 
ment appellerune idée déterminée, lorfi- 
que telle quelle tfi objectivement dans 
l'cfprit en quelque temps que ce foit , & 
quelle y efl par confequent déterminée, 
elle ejl attachée & fixée fans aucune varia - 
, lion à un certain nom ou fou articulé , qui 
doit être confiamment lefigne de ce meme 
objet de l’efprit , de cette idée précife & 
déterminée. 

Pour expliquer ceci d’une maniéré un 
peu plus particulière , lorfque ce mot dé- 
terminé eft appliqué aune idéefimple, 
j’entens par-la cette fimple apparence que 
l’ejprit a , pour ainfidire , devant les yeux , 
ou qu’il apperçoit en foi-même lorfque cette 
idée ejl dite être en lui. Par le même ter- 
me t appliqué à une idée complexe ,f en- 
tent - 
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«i une idée compofée d’un nombre déter- 
miné de certaines idées /impies , ou d’idées 
toins complexes , unies dans cette propor- 
on & Jituation où l’e/prit la confidere 
refente a fa vue , ou la voit en lui-même 
mrfque cette idée y e/l ou devroity être pré- 
vue , lorfjuclle e fl défignêe par un ccr- 
tin nom déterminé. Je dis quelle de- 
roit être préfente ; parce que , bien 
min que chacun ait foin de n’employer au- 
*n terme avant que d'avoir vu dans fin 
fprit l’idée précifi & déterminée dont il 
eut qu'il fiitle figne , il n’y a prefque per - 
nnequi defeende dans cette grande êxac- 
‘tude. C’e/l pourtant ce défaut d’éxaiïitu- 
ê qui répand tant d'obfcurité & de con- 
ifton dans Us penfées & dans les difeours 
Us hommes. 

J e fiai qu’il nj a point de Langue a fez. 
rtile pour exprimer par certains mots par- 
culiers toute cette variété d'idées qui en - 
'tnt dans les Di/cour s & les raifinnemens 
'es hommes. Mais cela n’empêche pas qus 
orfquun homme employé un mot dans un 
Hjcours , il ne pui/J'e avoir dans l’efprit 
'ne idée déterminée dont il le fa/fe figne , 
T à laquelle il devroit fe tenir cenftam- 
ient attaché toutes les fois qu’il lefait en- 
fer dans ce difeours. Etlorfquil ne le fait 
as y ou qu’il e/l dans l’impui/jance de le 

faire , 
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faire , c' eft en vain qu'il prétend à des 
idées claires & diftinftes, il eft vifible que 
les fitnnes ne le font pas. Et par confequent 
par tout où l’on employé des termes aux- 
quels on ri a point attaché de telles idées 
déterminées , il n'y a que confufion & 
obfcurité a attendre. 

Sur ce fondement , j’ai cru que fi je don- 
nois aux idées l'épithéte de déterminées , 
cette exprejfton ftroit moins fujette a être 
mal interprétée que fi je les appellois clai- 
res & diftinétes . J'ai choift ce terme pour 
défigner premièrement , tout objet que l’ef 
prit ap perçoit immédiatement , & qu’il a 
devant , lui comme diftinCl du fen qu'il em- 
ployé pour en être le J igné ; & en fécond 
lieu , pour donner à entendre que cette idée 
ainfi déterminée , c’eft-à-dirc , que l’ef- 
prit a en lui-même, qu’il connoît & voit 
comme y étant actuellement , eft attachée 
fans aucun changement à tel nom , & 
que ce nom défigne précifement cette idée. 
Si les hommes avoient de telles idées dé- 
terminées dans leurs difeours & dans les 
recherches où ils s'engagent , ils ver r oient 
bien-tot jufqu'ou s'étendent leurs recherches 
& leurs découvertes ; & en même temps 
ils éviteraient la plus grande partie des 
difpatcs & des querelles qu'ils ont avec les 
au très hommes : car la plupart des 

* * * ■ tiens 
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'.ont & des controverses qui embarrajfent 
’efprit des hommes , ne roulent que fur 
’ufage douteux & incertain qu'ils font des 
nots y ou (ce qui eft la meme chofe)fur les 
dées vagues & indéterminées qu'ils leur 
ont fgnifter. 



MONSIEUR LOCKE 


Au Libraire. 

L A netteté d’efprit & la connoif- 
fance de la Langue Françoife , 
lont M. Cofte a déjà donné au Public 
Les preuves Ci vifibles , pouvoienc 
ous être un aflèz bon garant de l'ex- 
ellence de Ton travail fur mon EJfai y 
ans qu'il fôt nécedaire que vous m’en 
emandafliez mon fentiment. Si j’é- 
ois capable de juger de ce qui eft 
crit proprement & élégamment en 
rançois , je me croirois obligé de 
ous envoyer un grand éloge de cette 
rradu&ion dont j'ai oüi dire que quel- 
les perfounes plus habiles que mof 
ans la Langue Françoife, ont alfùré 
u'elle pouvoir paflèr pour un Origi^ 
al. Mais ce que je puis dire à l'égard 
"orne /. **** du 
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lxxiv av Libraire. 
du point fur lequel vous fouhaitez de 
fçavoir mon fentiment , c’eft que M. 
Code m'a lu cette Verfion d’un bout 
à l’autre avant que de vous l’envoyer , 

& que tous les endroits que j’ai re- 
marqué s’éloigner de mes penfées , 
ont été ramenés au fens de l’Original, » 
ce qui n’étoit pas facile dans des No- 
tions aufli abftraites que le font quel- 
ques-unes de mon Elfai , les deux Lan- 
gues n’ayant pas toujours des mots & 
de* expreflions , qui fe répondent Ci 
jufte l’une à l’autre quelles remplif- 
fent toute l’éxaéUtude Philofophique j 
mais la juftelfe de l’efprit de M. Cofte 
• & la fouplelTe de fa plume lui ont fait 
trouver les moyens de corriger toutes 
fes fautes que j’ai découvertes à mc- 
fure qu’il me lifoit ce qu’il avoït tra- 
duit. De forte que je puis dire au 
Leûeur, que je préfume qu’il trouvera 
dans cet Ouvrage toutes les qualités 
qu’on peut defirer dans une bonne 
Traduétion. 
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A V A N T-P R O P O S 


)ejfeirt de l’Auteur dam cet Ouvrage, 


I. r \ Uisq^ue Y Entendement 
■ élevé l’homme au - def- 
JL fus de cous les êtres fen- 
■Ics , & lui donne cette fupëriorité 
cette efpcce d’empire qu’il a fur 
x ; c’eft fans doute un fujet qui par 
i exellence mérite bien que nous 
•us appliquions à le connoîtrc au«« 
it que nous en fommes capables. 
Entendement lèmblable à l’œil , 
ius fait voir & comprendre toutes 
» autres chofes j mais il nes’apperçoie 
Tome /, A 


il eft arri»-* 
ble & u-tle 
de connoitr^ 
l’Entende-i 
ment Hu-« 
main. 
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çoit pas lui-même. C’eft pourquoi il 
faut de Part & des foins pour le placer 
à une certaine diftance , & faire en 
forte qu'il devienne l'Objet de fes pro- 
pres contemplations. Mais quelque 
difficulté qu’il y ait à trouver le moyen 
d’entrer dans cette recherche , & quel- 
le que foit la chofe qui nous cache fi 
fort à nous-mêmes, je fuis alluré néan- 
moins, que la lumière que cet exa- 
men peut répandre dans notre efprit, 
que la connoiflance que nous pour- 
rons acquérir par-là de notre Enten- 
dement , nous donnera non feulement 
beaucoup de plaifir , mais nous fera 
d’une grande utilité pour nous con- 
duire dans la recherche de pluficurs 
autres chofes. 

De/Tein de §• Dans le de fTein que j'ai formé 
et Ouvrage, d’examiner la certitude & l’étendue des 
Connoillances humaines , aufïi-bicn 
que les fondemens & les degrés de 
Foi , d'Opinion & d’Aflentiment qu’on 
peut avoir par rapport aux diffërens 
fujets qui fe préfenrent à notre efprit, 
je ne m'engagerai point à confiderer 
en Phyficien , la nature de l’ame j à 
voir ce qui en conftitue l’eflènee ; 
quels mouvemens doivent s’exciter 
dans nos efprits animaux, ou «jucls 
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changemens doivent arriver dans no- 
tre corps , pour produire , à la faveur 
de nos organes , certaines fenfations 
ou certaines idées dans notre Enten- 
dement ; & fi quelques-unes de ces 
idées , ou toutes enfemble dépendent , 
dans leur principe , de la Matière , ou 
non. Quelques curieufes & inluuéü- 
ves que foient ces fpéculations , je les 
éviterai , comme n’ayant aucun rap-* 
port au but que je me propofe dans 
cet Ouvrage. Il fuffira pour le defleiu 
que j’ai préfentement en vue, d’exa- 
miner les ditférentes facultés de con- 
noître qui fe rencontrent dans l’hom- 
me ,jentant qu’elles s’éxercent fur les 
divers objets qui fe préfcntent à fou 
'efprit : & je crois que je n’aurai pas 
tout-à-faic perdu mon temps à méditer 
fur cette matière , (i en éxaminanc 
pied-à-pied , d’une maniéré claire Sc 
hiftorique, toutes ces facultés de no- 
tre efprit , je puis faire voir en quel- 
que forte , par quels moyens notre 
Entendement vient à fe former les 
idées qu’il a des chofes , & que je pui£« 
>fe marquer les bornes de la certitude 
de nos Connoiflànces , & les fonde- 
-mens des Opinions qu’on voit régner 
t parmi les hommes : Opinions h diffé- 

A z. 



Méthode 
qu'on y ob- 
ftrvc. 
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rentes , fi oppofées , fi directement 
contradictoires , 8c qu'on foûtient 
pourtant dans tel ou tel endroit du 
Monde , avec tant de confiance , que 
qui prendra la peine de confiderer les 
divers fcntimens du Genre-Humain, 
d’examiner l’oppofition qu’il y a entre 
tous ces fentimens, & d’obferver en 
même temps , avec combien peu de 
fondement on les embrafle , avec quel 
zélé & avec quelle chaleur on les dé- 
fend, aura peut-être fujet de foup- 
çonner l’une de ces deux chofes, ou 
qu’il n’y a abfolument rien de vrai, ou 
que les hommes n’ont aucun moyen 
sûr pour arriver à la connoiflànce cer- 
taine de la Vérité. 

$. 3. C’eft donc une chofe bien di- 
gne de nos foins , de chercher les bor- 
nes qui féparent l’opinic^» d’avec la 
connoiflànce , & d’examiner quelles 
régies il faut obfcrver pour détermi- 
ner éxaCtement les degrés de notre 
perfuafion à l’égard des chofes dont 
nous n’avons pas une connoiflànce cer- 
taine. Pour cet effet , voici la Métho- 
de qùe j’ai réfolu de fuivre dans cet 
Ouvrage. 

I. J’éxaminerai premièrement, quel- 
le eft l’origine des Idées , Notions , o« 
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comme il vous plaira de les appeller» 
que l'homme apperçoic dans Ton ame , 
&c que Ton propre fentimem l'y fait 
découvrir 5 & par quels moyens l'En- 
tendement vient à recevoir toutes ces 
idées. • 

I I . En fécond lieu , je tâcherai de 
montrer quelle cft la connoiffance que 
l'Entendement acquiert par le moyen 
de ces Idées -, & quelle eft la Certi- 
tude, l'Evidence & l'Etendue de cette 
çonnoiflance. 

III. Je rechercherai en troifiéme 
lieu , la nature & les fondemens de ce 
qu’on nomme Foi, ou Opinion } par où 
j’entens cet Ajfentiment que nous donnons 
À une propofition en tant que véritable ; 

• mais de la vérité de la quelle nous ri avons 
pas une véritable connoijfance certaine. Et 
de là je prendrai occafion d’éxaminer 
les raifons & les degrés de l’aflenti- 
ment qu'on donne à différentes Pro- 
portions. 

$. 4. Si en examinant la nature de 
l'Entendement félon cette Méthode-, 
je puis découvrir quelles font fes prin- 
cipales Propriétés, quelle eft l’éten- 
due de ces propriétés , ce qui cft de 
leur compétence , juftju’à quel degré 
elles peuvent nous aider à trouver la 

A 5 Vérité, 
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Vérité , & où c'dl que leur fecour* 
vient à nous manquer ; je m'imagine 
que , quoique noue efprit foit natu- 
rellement attif & plein de feu , cec 
examen pourra fervir à régler cette ac- 
tivité immodérée , en nous obligeant 
à prendre gar.de avec plus de ciiconf- 
pedtion que nous n'avons accoutumé 
de faire , à ne pas nous occuper à des 
chofes qui paflcnt notre compréhen- 
fion \ à nous arrêter , lorfque nous 
avons porté nos recherches jufqu’au 
plus haut point où nous foyons capa- 
bles de les porter ; & à vouloir bien 
ignorer ce que nous voyons être au- 
dcfïus de notre conception , après l'a- 
voir bien examiné. Si nous en ufions 
de la forte , nous ne ferions peut-être 
pas Ci emprefles, par un vain defir de 
connoître toutes chofes , à exciter in- 
cdïamment de nouvelles Queftions, à 
nous embarraflèr nous-mêmes , & à 
engager les autre» dans des Difputes 
fur des fujets qui font tout-à-fait dif- 
proportionnés à notre Entendement , 
& dont nous ne fçaurions nous former 
des idées claires & diftindtes, ou mê- 
me [ ce qui n’eft peut-être arrivé que 
trop fouvent ) cftmt nous n'avons ab- 
folument aucune idée, Si donc nous 

, pouvons 
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pouvons découvrir jufqu’ou notre En- 
tendement peut porter fa vue , juf- 
qu’où il peut fe lervir de les Facultés 
pour connoître les chofes avec certi- 
tude , & en quels cas il ne peut juger 
que par de fimples conjectures ; nous 
apprendrons à nous contenter des con- 
noifiànces aufquelles notre efprit eft 
capable de parvenir , dans l'état où 
nous nous trouvons dans ce monde. 

§. Quoiqu’il y ait une infinité de 
chofes que notre efprit ne fçauroit 
comprendre , la portion & les degrés 
de connoifiànce que Dieu nous a ac- 
cordés avec beaucoup plus de profu- 
fïon qu’aux autres habitans de ce bas 
monde, cette portion de connoi fian- 
ce qu’il nous a départie fi libérale- 
ment , nous fournit pourtant un af- 
fez ample fujet d’éxalter la bonté de 
cet Etre Suprême , de qui nous te- 
nons notre propre éxiftence. Quelque 
bornées que foient les connoiflances 
des hommes ils ont raifon d’être en- 
tièrement fatisfaits des grâces que Dieu 
à jugé à propos de leur faire; puifqu’il 
leur a donné , comme dit S. Pierre ( 1 ) , 
A 4 toutes 

0) n«f'7ctTfff (Sîmk. IF E P* 

ch. 1. 3. 


L’étendue 
de nul con- 
noiflances 
eft propor- 
tionnée à 
notre état 
dans ce 
Monde , 

& à nos 
btsfoins 
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toutes les cbofes qui regardent la vie & 
fielé, les ayant mis en état de décou- 
vrir par eux-mêmes ce qui leur eft né- 
ceflairc pour les befoins de cette vie , 

& leur ayant montre le chemin qui 
peut les conduire à une autre vie beau- 
coup plus heureufe que celle dont ils 
jouïflent dans ce monde. Tout éloi- 
gnés qu'ils font d'avoir une connoif- 
lance univerfelle & parfaite de tout ce 
qui éxifte v la lumière qu'ils ont, leur 
fulfit pour démêler ce qu'il leur im- 
porte abfoîument de fçavoir ; puifqu'à 
la faveur de cette lumière ils peuvent 
parvenir à la connoiflànce de celui qui 
les a laits , & des devoirs fur lefquels 
ils font obligés dérégler leur vie. Les 
hommes trouveront toujours le moyen 
d'éxercer leur efprit , & d'occuper 
leurs mains à des chofcs également 
agréables par leur diverfité & par le 
plaifir qui les accompagne , pourvu 
qu'ils ne s'amufent point à former des 
plaintes contre leur propre nature , 
& à rejetter les tréfors dont leurs 
mains font pleines, fous prétexte qu'il 
y a des chofes qu’elles ne fçauroient 
cmbralïèr. Jamais dis-je , nous n’au- 
rons fujet de nous plaindre du peu 
d'étendue de nos connoilfances , fi 

nous - 
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nous appliquons uniquement notre 
efprit à ce qui peut nous être utile; 
car en ce cas-là il peut nous rendre 
de grands fervices. Mais fi » loin d’en 
ufer de la forte , nous venons à rava- 
ler l’excellence de cette faculté que 
nous avons d’acquérir certaines con- 
noiffimees , & à rogliger de la perfec- 
tionner par çapport au but pour le- 
quel elle nous a été donnée , fous pré- 
texte qu’il y a des chofes qui font 
au-de-là de fa fphére , c’eft un chagrin 
puéril & tout-a-fait inexcufable. Car , 
je vous prie, un valet parellèux & re- 
vêche qui pouvant travailler de nuit à 
la chandelle , n’auroit pas voulu le fai- 
re , auroit-il bonne grâce de dire pour 
exeufe que le Soleil n’étant pas levé . 
il n’avoit pas pu jouir de l’éclatante 
lumière de cet Aftre > Il en eft de 
même à notre égard , fi nous négli- 
geons de nous fervir des lumières que 
Dieu nous a donqées. Notre efprit 
eft * comme une chandelle que nous *p roy . 
avons devant les yeux , & qui répand 17. 
aflèz de lumière pour nous éclairer 
dans toutes nos affaires. Nous devons 
être fatisfaits des découvertes que nous 
pouvons faire à la faveur de cette Iu- 
migre; Nous ferons toujours un bon 
A s ufage 
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x z> AVANT-PROPOS; 
ufage de notre Entendement , fi nous 
confiderons tous les objets par rap- 
port à la proportion qu'ils ont avec 
nos facultés , pleinement convaincus 
que ce n’eft que fur ce pied-là que la 
conuoifiance peut nous en être pro- 
pofée j & fi au lieu demander ab- 
folumenc, & par un excès de délica- 
tefiè , une démonftration & une cer- 
titude entière , nous nous contentons 
d’une fimple probalité , lorfque nous - 
ne pouvons obtenir qu’une probabili- 
té , & que ce degré de connoiflance 
fulfit pour régler tous nos intérêts 
dans ce monde. Que fi nous roulons 
douter de chaque chofe en particu- 
lier, parce que nous ne pouvôns pas' 
les connoître toutes avec certitude , 
nous ferons aufii déraifonnables qu’un 
homme qui ne voudroit pas fe fervir 
de fes jambes pour fe tirer d’un lieu 
dangereux , mais s’opiniâtreroit à y 
demeurer & à y périr miférablement > 
fous prétexte qu’il n’auroit pas des' 
ailes pour échapper avec plus de vi- 
tefTe. 

§. 6.. Si nous connoiffons une fois J 
îïos propres forces, cette connoifiàn» 
ce fervira à nous faire d’autant mieux 
femir çe que JIQU? pouvons entre- 

‘ preodre 
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prendre avec fondement ; & lorfque Scept ; c ; < * me 
nous aurons examiné foigneufement ce & de u né- 
que notre elprit elt capable de faire , f^^an- 
& que nous aurons vu , en quelque donne lorf- 
maniere. ce que nous en pouvons at- 1 uond °*l* c 
tendre , nous ne lerons portes ni a de- trouver U 
meurer dans une lâche oifiveté , & Vcn “* 
dans une entière inaction , comme fi 
nous défefpérions de jamais connoîcre 
quoi que ce ioit ; ni à mettre tout en 
queftion , & à décrier toute forte de 
çonnoiffances , fous prétexte qu'il y a 
certaines chofes que l'efprit humain 
ne fçauroit comprendre. Il en elt de ; > 

nous à cet égard , comme d’un Pilote 
qui voyage fur mer. Il lui elt extrê- 
mement avantageux de fçavoir quelle 
elt la longueur du cordeau de la fon- 
de , quoiqu’il ne puiffe pas toujours 
reconnoître , par le moyen de fa fon- 
de , toutes les différentes profondeurs 
de l’Océan : il fuffit qu’il fçache que 
le cordeau elt' alTez long pour trouver 
fond en certains endroits de la Mer 

f u’il lui importe de connoître pour 
ien diriger fa courfe, & pour éviter 
lès bas-fond qui pourroient le faite 
échouer. Notre affaire dans ce mon- 
de n’elt pas de connoître toutes cho- 
fes , mais celles qui regardent la con- 
A 6 duitc 
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duite de notre vie. Si donc nous pou- 
vons trouver les régies par lefquelles 
une créature raiionnable , telle que 
l'homme çonfideré dans l'état où il fe 
trouve dans ce monde peut & doit 
conduire Tes fend mens & les actions, 
qui en dépendent j. fi dis-je nous 
pouvons en venir là, nous ne devons 
pas nous inquiéter de ce qu'il y a plu- 
sieurs autres chofes qui échappent à 
notre connoifiànce. 

§. 7 . Ces. confidérations- li- me fi* 
rent venir la première penfée de tra- 
vailler à cet EJfai y lequel je donne 
préfentement au Public.. Car je me. 
mis dans l’efprit , -que le premier 
moyen qu'il y auroit de fatisfaire l'e£- 
prit de l'homme fur plufieurs recher- 
ches dans lefquelles il elt fort porté à 
s’engager , ce feroit de prendre , pour. 
ainfvdire, un état dfs facultés de no- 
tre propre entendement , d'éxamines 
t'étendue de fes forces v & de voir, 
quelles, font les chofes qui font pro~ 
portionnées à fa capacité. Jufqu'à ce. 
queSçela fut fait , je m'imaginai que? 
«ous prendrions la chofe tout-'à-fait à. 
eontrq-fens j 8c que nous chercherions 
en vain cette douce fatisfaéfcion que. 
nous, pojurxQk donner la pofleffion» 

' / tranquilfe 
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AVANT-PROPOS. 13 
tranquille & allurée des vérités qui 
nous font les plus néceflaires , pendant 
tout le temps que nous nous fatigue- 
rions à courir après la recherche de 
toutes les chofes du monde fans dif- 
tinéHon , comme fi toutes ces chofes , 
dont le nombre eft infini , étoient l'ob- 
jet naturel de l'entendement humain , 
de forte que l'homme put en acqué- 
rir une connoilïànce certaine, 8c qu'il 
n'y eût abfolument rien qui excédât 
fa portée , 8c dont iL ne fut très-capa*», 
ble de juger.» 

Lorfque les hommes infatués de 
cette penfée, viennent , à poulTèr leurs 
recherches plus loin que leur capacité 
ne leur permet de faire , s'abandon- 
nant fur ce vafte Océan , où ils ne 
trouvent ni fond ni rive » il ne faut 
pas s’étonner qu'ils falTènt des quef- 
tions , 8c multiplient des difficultés , 
qui ne pouvant jamais être décidées 
d’une maniéré claire 8c diftinéte , ne 
fervent qu'à perpétuer 8c à augmenter 
leurs doutes , 8c à les engager enfin 
dans un parfait Pyrrhonifme. Mais , G 
au lieu de fuivre cette dangereufe mé- 
thode , les hommes commençoient 
par éxaminer avec foin quelle eft la 
capacité de leur Entendement ; s’ils. 

Ycnoknt 
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venoientà découvrir jufqu’où peuvent 
aller leur connoiflances , & à trouvée 
les bornes qui ('épatent U partie lumi- 
neufe des ditïerens objets de leurs 
connoiflances, d'avec la partie obfcu- 
re & entièrement impénétrable , ce 
qu'ils peuvent concevoir d'avec ce qui 
pafle leur intelligence, peut-être qu'ils 
auroient beaucoup moins de peine à 
reconnoitre leur ignorance fur ce qu'ils 
ne peuvenr point comprendre , 8c qu’ils 
employeroient leurs penfées & leurs 
raifonnemens avec plus de fruit & de 
faiisfaétion , à des chofes qui font pro- 
portionnées à leur capacité. 

Ce que fr- • $. 8. Voilà ce que j’ai jugé nécefl- 
Ivi* / eœot faire de dire touchant l’occafion qui 
m'a fait entreprendre cet Ouvrage. 
Mais avant que d'entrer en matière , je 
prierai mon Le&eur d'exeufer le fré- 
quent ufage que j’ai fait du mot à’ Idée 
dans le Traité fuivant (i). Comme ce 
terme eft , ce me femble, le plus pro- 
pre qu’on puiflè employer pour figni- 

fier 

f i] Cette exeufe nVft nullement néceflaire pour un 
Leéteur François , accoutumé d la leâure des Ouvra- 
ges Philofophiques qui ont paru depuis long-temps en 
François , où le mot à' liée eft employé à tout mo- 
ntent; Il fe trouve même fort communément datif, 

soute forte d; Litres 2 écries eu sçttç Langue ( 


Digitized by GbT> 



AVANT-PROPOS. 15 
fier tout ce qui eft l'objet de notre 
Entendement lorfquc nous penfons , 
je m'en fuis fervi pour exprimer tout 
ce qu'on entend par fantôme notion , 
ejpece , oj quoi que ce puifle être qui 
occupe notre efprit lorfqu’il penfe ; 
& je n'aurois pu éviter de m'en fervir 
aufli fouvent que j'ai fait. 

Je crois qu'on n'aura pas de peine à 
m’accorder qu'il y a de telles idées 
dans l’efprit des hommes. Chacun les 
fent en foi même , & peut s'alTurer 
qu’elles fe rencontrent dans les autres 
hommes, s’il prend la peine d’exa- 
miner leurs difeours & leurs aétions. 

Nous allons voir préfentement de 
quelle maniéré ces Idées nous viennent 
dans l’efprit. 







Quam b cil ton eft vclle confiteri potiu» 
nefcire (juod nefcias , qukm ifia effuticn- 
tem naufcare» atcjue ipfum fibi difpliccrc l 
Gicer. de Nat. Deor. lib. i. 
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PHILOSOPHIQUE 

concernant 
L’ENTENDEMENT HUMAIN. 


LIVRE PREMIER. 
DES NOTIONS INNE'ES. 


— ■■ ■ i 

Chapitre I. 

Qu'il riy a point de Principes innés dans 
• l'Efprit de l' Homme. 


§. i. TT L y a des gens qui fuppo- 
. I fenc comme une vérité in- 
X conteftable , Qu'il y a cer- 
tains Principes innés , certaines Notions 
primitives , autrement appellées * No- 
tions communes , empreintes & gra- 
vées, pour ainfi dire , dans notre ame , 
qui le reçoit des le premier moment de fon 
éxijlence , & les apporte au monde avec 

elle 


*'• * Kotrril îvyuai. 


Chap. I. 

La maniéré 
dont les 
Hommes 
acquiérent 
leurs con- 
noiiVancet 
prouve que 
ces connoil- 
Tances ne 
font point 
innées. 


Digitized by Google 


Chap. I. 


18 Qu’il n'y a point 

elle. Si j’avois à faire à des Lcéfceurs 
dégagés de tout préjugé , je n’aurois » 
pour les convaincre de la fauffeté de 
cette fuppofnion , qu’à leur montrer, 
( comme j’efpere de le faire dans les 
autres parties de cet Ouvrage) que les 
hommes peuvent acquérir toutes les 
connoiflances qu’ils o u , par le fimplc 
ufage de leurs facultés naturelles , fans 
le (ecours d'aucune impreflfion innée } 
& qu’ils peuvent arriver à une entière 
certitude de certaines chofcs , fans 
avoir befoin d’aucune de ces notions 
naturelles ou de ces Principes innés. 
Car tout le monde, à mon avis, doit 
convenir fans peine , qu’il feroit ridi- 
cule de fuppofer, par exemple, que les 
idées descouleurf ont été imprimées 
dans l’amc d’une créature à qui Dieu 
a donné la vue & la puifiànce de rece- 
voir ces idées par l'impreffion que les 
objets extérieurs feroient fur fes yeux. 
Il ne feroit pas moins abfurde d’attri- 
buer à des impreffions naturelles & à 
des caractères innés la connoi (Tance 
que nous avons de plufieurs Vérités , 
fi nous pouvons remarquer en nous- 
mêmes des facultés propres à nous 
faire connoître ces Vérités avec autant 
de facilité 6 c de certitude , que fi ellçs 

écoient 
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de Principes. innés. Liv. I. ï 9 
■ienc originairement gravées dans 
:re Ame. 

Mais parce qu’un fimple particulier 
peut éviter d’être cenfuré lorfqu’il 
îtche la vérité par un chemin qu’il 
ft tracé lui-même , (i ce chemin l’é- 
te le moins du monde de la ro«te 
linaire ; je propoferai les raifons 
i m’ont fait douter de la vérité du 
itiment qui fuppofe des idées innées 
ns l’efprit de l’homme , afin que ces 
fons puiflent fervir à exeufer mon 
eur , fi tant eft que je fois eflfe&i- 
ment dans l’erreur fur cet article i 
que je laiflè éxaminer à ceux qui 
mme moi font difpofés à recevoir 
Vérité par-tout où ils la rencon- 
;nt. 

§. i. Il n’y a pas d’opinion plus 
mmunément reçue que celle qni 
ablit : Qu’il y a de certains principes , 
>jtpour la Spéculation que pour la Pra- 
'ue , ( car on en compte de ces deux 
rtes ) de la vérité defquels tous les hom- 
es conviennent généralement : d’où l’on 
fére qu’il faut que ces Principes- 
foient autant d’impreftions , que 
ime de l’homme reçoit avec l’éxif- 
nce , & quelle apporte au monde 
;ec elle auffi néçeflàirement & aulfi 

réelle- 
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On dit que 

certains 
Principe* 
font reçu* 
d’un confen» 
tement uni- 
verfel : prin- 
cipale raifon 
parla quelle 
on prétend 
prouver, que 
ce* Princi- 
pes font «- 
nts. 



i o Qu’il n’y a point 

Chap. I. réellement qu’aucune de Tes facultés 
naturelles. 

Ce Confen- §• }• J e remarque d’abord que cet 
temencuni- Argument, tiré du Con [internent uni - 
trouve rien, verjcl , elt lujet a cet inconvénient , » 

que quand le fait feroit certain , je 
veux dire qu’il y auroit effectivement 
des vérités fur lefquelles tout le Gen- 
re-Humain feroit d’accord , ce confen- 
tement univerfel ne prouveroit point 
que ces vérités fuffent innées , fi l’on 
pouvoir montrer une autre voie par 
la quelle les hommes ont pu arriver à 
cette uniformité de fentiment fur les 
chofes dont ils conviennent i ce qu’on 
peut fort bien faire fi je ne me trompe. 
Ceqiàtft, §• 4* Mais ce qui eft encore pis : 

; * e fi la raifon qu’on tire du confentemenc 
gjum chofi umvericl pour taire voir qu il y a des 
joit & nefoit Principes innés , eft ce me femble, 
ïCT»pr. Deux une preuve démonftrative qu’il n’y a 
Proportions point de femblables Principes, par- 

qui ne font 1 rr n- 

pas univer- ce qu il ny a efteéhvement aucun 
Tellement Principe fur le quel tous les hommes 
res ' l9i ' s’accordent généralement. Et pour 
commencer par les notions fpéculatives , 
voici deux de ces Principes célé- 
brés, aufquels on donne , préférable- 
ment à tout autre, la qualité de Prin- 
cipes innés : Tout ce qui eft eft ; & il 
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Je Principes innés. Liv. I. 
impoffibLe qu'une chofe foit & ne [oit Chap. I* ^ 
t en meme temps Ces Proposions 
c palîé il conftamment pour des 
uximes univerfellement reçues qu’on 
Juvera , fans doute, fore étrange, 
îe qui que ce foit ofe leur difputer 
: titre. Cependant je prendrai la li- 
erté de dire, que tant (ans faut qu’on 
onne un confentement général à ces 
eux Propofitions , qu'il y a une grail- 
le partie du Genre-Humain à qui elles 
îe font pas même connues. 

§. j. Car premièrement, il efl: clair Elleme 
que les Enfans ik les Idiots n’ont pas yTesnatu-*" 
la moindre idée de ces Principes & tellement 
qu'ils n’y penfent en aucune ma- JjlÿdE* 
niere , ce qui fuffit pour détruire ne font pa» 
ce confentement univevlel , que tou- 
tes les vérités innées doivent produire idiot*, Crc. 
nécefiairemcnt. Car de dire qu’il y a 
des vérités imprimées dans l’ame que 
l’ame n’apperçoit ou n’entend point , 
c’eft , ce me femble , une efpece de 
contradidion : l'adion d 'imprimer ne 
pouvant marquer autre chofe ( fup- 
pofé qu’elle fignifie quelque chofe 
de réel en cette rencontre ) que faire ap - 
percevoir certaines vérités. Car impri- 
mer quoique ce foit dans l'ame , fans 
que l’ame l’apperçoiye , c’eft à mon 

feps , 
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Cens , une chofe à peine intelligible* 
Si donc il y a de telles impreiïions 
dans les âmes des enfans & des idiots, 
il faut néccllàirement que les enfans 
& les idiots apperçoivent ces itnpref- 
fious, qu’ils connoiflcnt les vérités qui 
font gravées dans leurs efprits , & 
qu’ils y donnent leur confentemenr. 
Mais comme cela n’arrivc pas , il clt 
évident qu’il n’y a point de telles in> 
prelîions. Or , li ce ne font pas des 
notions imprimées naturellement dans 
l’ame , comment peuvent-elles être 
innées.? Et li elles y font imprimées , 
comment peuvent- elles lui être incon- 
nues# Dire qu’une Notion eft gravée 
dans l’ame , & foûtenir en même temps 
que l’ame ne la connoît point , ôc 
qu’elle n’en a eu encore aucune con- 
noiflance , c’eit faire de cette impref- 
fron un pur néant. On ne peut point 
allurer qu’une certaine proportion foit 
dans l’efprit , lorfque l’efprit ne l’a 
point encore apperçuë , & qu’il n’en a 
découvert aucune idée en lui même : 
car fi on peut le dire de quelque pro- 
polition en particulier , on pourra fou- 
tenir par la même raifbn , que toutes 
les propoficions qui font véritables ÔC 
que l’efprit pourra jamais regarde* 

comme 
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comme telles, font déjà imprimées Chap.i, 
dans l'ame , puifque, fi l'on peuc dire 
,qu 'une choie cft dans l'ame , quoique 
l'ame ne l'ait pas encore connue , ce 
ne peut être qu'à caufe qu'elle a la 
capacité ou la faculté de la connoître : 
faculté qui s'étend fur toutes les véri- 
tés qui pourront venir à fa connoiflàn- 
ce. Bien-plus, à le prendre de cette 
maniéré , on peut dire qu'il y a des 
vérités gravées dans l’ame, que l’ame 
n’a pourtant jamais connues, & qu'elle 
ne connoîtra jamais. Car, un homme 
■peut vivre long- temps, & mourir enfin 
dans l'ignorance de plufieurs vérités 
que fon efprit^étoit capable de cou- 
noître , & même avec une entière 
certirude. Deforte que fi par ces im- 
preffiens naturelles qu'on fourient être 
dans l’ame, on entend la capacité 
que l’ame a de connoître certaines 
vérités , il s’enluivra de-là , que toutes 
lçs vérités qu'un homme vient à con- 
noître , font autant de vérités innées. 

Et ainfi cette grande queftion fe ré- 
duira uniquement à dire, que ceux qui 
parlent de Principes innés , parlent très- 
improprement y mais que dans le fond 
ils croyent la même choie que ceux 
qui nient qu’il y en ait .* car je ne pen- 
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fe pas que perfonne ait jamais nié , 
que l’ame ne fut capable de connoî- 
tre pluheurs vérités. C’eft cette capa- 
cité y dit- on qui eft innée } & c’eft la 
connoiflancc de telle ou telle véritc 
qu’on doit appeller acquife. Mais , (î 
c’eft- là tout ce qu’on prétend , à quoi 
bon s’échauffer à foutenir qu’il y a. 
certaines maximes innées ? Et s’il y a 
des vérités qui puiftlnt être imprimées 
dans l’entendement , lans qu’il les ap- 
pel çoive , je ne vois pas comment elles 
peuvent différer , par rapport à leur 
origine , de toute autre vérité que 
l’efprit eft capable de connoître. Il 
faut, ou que toutes {oient innées, ou 
qu’elles viennent toutes d’ailleurs dans 
l’ame. C’eft en vain qu’on prétend les 
distinguer à cet égard. Et par confe- 
quent, quiconque parle de Notions 
inées dans l’entendement , ( s’il en- 
tend par-là certaines vérités particu- 
lières ) ne fçauroit imaginer que çes 
Notions fuient dans l'entendement de 
telle maniéré que l’entendement ne 
les ait jamais apperçuës & qu’il n’en 
ait effectivement aucune connoiffance. 
- Car li ces mots , tire dans l'entende- 
ment , emportent quelque chofe de 
pofoif, ils fignifiem , arç apperçu & 

compris 
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compris par l'entendement. De forte CHAP ' I* 
que foûtenir , qu’une chofe eft dans 
l’entendement, & qu’elle n’eft pas 
conçue par l’entendement, qu’elle ett 
dans l’efprit fans que l’efprit l'apper- 
çoive, c’eft autant que fi l’on difoit » 
qu’une chofe eft & n’eft pas dans l’ef- 
prit ou dans l’entendement. Si donc, 
ces deux propofitions. Ce qui eft , eft \ 

& il eft impojfible qu'une chofe [oit & ne 
foit pas en même temps , étoient gravées 
dans l’ame des hommes par la nature, 
les enfans ne pourroient pas les igno- 
rer : les petits enfans , dis- je , & tous 
ceux qui ont urfe ame , devroient les 
avoir nécdfairement dans l’efprit , en 
reconnoître la vérité , & y donner leur 
confentemenr. 

§. 6 . Pour éviter cette difficulté , Réfotstîo* 
les Défenfeurs des Idées innées ont ac- 
coutumé de répondre : Que les hom - dont on fq 
mes connoiffent ces vérités & y donnent fert P our 

, r J J' >•» • ' prouver 

leur conjentement , aes-qu ils viennent a q U ’il y a dcj 

avoir l’ufage de leur raifon : Ce qui vi P t \ s in ." 

fuffit , félon eux , pour faire voir que cfTfque'le* 

ces vérités font innées. hommes 

, , , . , . connoiflenc 

$, 7. Je répons a cela, que des ex- ces vérités 

prefïions ambiguës qui ne fignifient g 

prefque rien , paflènt pour des raifons de leurrai 

évidentes dans l’cfprit de ceux qui fon * 

Terne. /. B pleins 
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^ at décou- 
f°a ces pre 

t re s Pria 
xnier ü ' 
cipes » ne 
s’enfuit pas 
de-li qu'ils 
foient innés- 
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pleins de quelque préjugé , ne pren- 
nent pas la peine d'examiner avec allez 
d'application ce qu'ils difent pour dé- 
fendre leur propre fentiment. C’eft 
ce qui paroît évidemment dans cette 
©ccalion. Car pour donner à la ré- 
ponfe que je viens de propofer , un 
fens tant foit peu raifonnable par rap- 
port à la queftion que nous avons en 
main, on ne peut lui faire lignifier 
que l’une ou l'autre de ces deux cho- 
fes , fçavoir ; qu’aulïi-tôt que les hom- 
mes viennent à faire ufage de la rai- 
fon , ils apperçoivent ces principes 
qu’on fuppofe être imprimés natu- 
rellement dans l’efprit; oa bien que 
l'ufage de la raifon les leur fait décou- 
vrir & connoître avec certitude. Or 
ceux à qui j’ai à faire , ne fçauroient 
montrer par aucune de ces deux cho- 
fes qu’il y ait des principes innés. 

§. 8 . S'ils difent , que c’eft par l'ula- 
ge de la raifon que les hommes peu- 
vent découvrir ces principes , & que 
cela fuffit pour prouver qu'ils font in- 
nés y leur raifonnement fe réduira à 
ceci : Que toutes les vérités que la raifort 
peut nous faire connoître & recevoir com- 
me autant de vérités certaines & indubita- 
bles, fontnaturellemtntgravées dans notre 

•Jpu, 
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[[prit : puifque le confentement uni- Chaf/Jv 
/ eriel qu'on a voulu faire regarder 
:omme le fceau auquel on peut re- 
:onnoitre que certaines vérités font 
nnees , ne lignifie dans le fond autre 
hole fi ce n'eft , qu'en faifant ufage de 
a raifon, nous fommes capables de 
>arvenir à une connoillance certaine 
le ces vérités , & d'y donner notre 
onfentement. Et à ce compte-là , il 
i'y aura aucune différence entre les 
xiomes des Mathématiciens & les 
héorêmes qu'ils en déduifent. Prin- 
ipes & conclufions , tout fera inné : 
uifque toutes ces chofes font des dé- 
ouvertes qu'on fait par le moyen de 
1 raifon , & que ce font des vérités 
u'une créature raifonnable peut con- 
oître certainement fi elle s'applique 
anime il faut à les rechercher. 

§. 9. Mais comment peut-on penfer 11 e/l fi»* 
ue Y ufage de la raifon foit nécefïaire l" 6 1* Ral ' 
our découvrir des principes qu on v rec e S Pr«K 
ippofe innés, puifque la raifon n’eft Cl]?e * 
atre chofe , ( s'il en faut qroire ceux 
antre qui je difpute ) que la faculté 
e déduire de principes déjà connus , 

-S vérités inconnues ? Certainement , 

1 ne pourra jamais regarder comme 
îprincipe inné, ce qu'on ne fçauroit 
B z décote 
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, découvrir que par le moyen de la rar« 
fon j à moins qu’on ne reçoive, com- 
me je l’ai déjà dit , toutes les vérités 
certaines que la vaifon peut nous faire 
connoîrre , pour autant de vérités innées. 
Nous ferions auffi bien fondés à dire , 
que l’ulage de la raifon eft neceflaire 
pour difpofer nos yeux à difcerner les 
objets vifibles , qu'à foûtenir que ce 
n’cft que par la raifon ou par 1 ufage 
de la raifon que l’entendement peut 
voir ce qui eft originairement impri- 
mé dans l’entendement lui- même , 8c 
qui ne fçauroit y être avant qu’il l’ap- 
perçoive. Deforte que > de donner a la 
raifon. la charge de découvrir des vé- 
rités, qui font imprimées dans l’ef- 
prit de cette maniéré', c’cft dire , 
que l’ufage de la raifon fait voir à y 
l’homme ce qu’il fçavoit dejar & par 
confequent l’opinion de ceux qui oient 
avancer que ces vérités {oxitinnces dans 
l’efprit des. hommes , qu’elles y font 
originairement empreintes avant 1 ufa- 
ge de la raifon , quoique l’homme les 
iguore corjftamment jufqu a ce qu il 
vienne à faire ufage de fa raifon; cette 
opinion , dis- je , revient proprement 
à ceci r que l’homme connoit & ne 
connoît pas en même temps ces fortes 

4e vérités- IO * 
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de Principes innés Liv. I. 29 
* §. 10 . On répliquera peut-être , 
que les Démonftrations mathémati- 
ques 8c plufieurs autres vérités qui ne 
font point innées , ne trouvent pas 
créance dans notre efprit, dès que 
nous les entendons propofer , ce qui 
les diftingue de ces premiers principes 
que nous venons de voir, 8c de toutes 
les autres vérités innées. J'aurai bien- 
tôt occafion de parle» d'une maniéré 
plus précife du confentement qu’on 
donne à certaines propofitions dès- 
qu’on les entend prononcer. Je me 
contenterai de reconnoître ici fran- 
chement , que les maximes qu'on 
nomme innées , 8c les démonftrations * * 

mathématiques différent en ce que 
celles-ci ont befoin du fecours de la 
taifon , qui les rende fenfîbles 8c nous ' 
les faflè recevoir par le moyen de cer- 
taines preuves •, au-lieu que les maxi- 
mes qu'on veut faire paffer pour prin- 
cipes innés y font reconnues pour véri- 
tables dès-qu’on vient à les compren- 
dre , fans qu’on ait befoin pour cela i 

du moindre raifonnement. Mais qu’il 
me foit permis en même temps de re- 
marquer, que cela même fait voir clai- 
rement le peu de folidité qu’il y a à 
dite, comme font les Partifans des 

B $ Idétt 
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Ciiap. I. . Idées innées , que l'ufage de la raifon 
eft néceflàire pour découvrir ces véri- 
tés générales , puifqu'on doit avouer 
de bonne foi qu'il n'eft befoin d'aucun 
raifonnement pour en reconnoître la 
certitude. En effet, je ne penfe pas . 
que ceux qui ont recours à cette ré- 
ponfe , ofent foûtenir par exemple, 
que la connoi (Tance de cette maxime. 

Il eft impoffible qu'une chofe Joit & ne foit 
pas en même temps , foit fondée fur une 
confequence tirée par le fecours de 
notre raifon. Car ce feroit détruire la 
bonté qu'ils prétendent que Dieu a eu 
pour les hommes , en gravant dans leurs 
# âmes ces fortes de maximes ; ce feroit, 
dis- je, anéantir tout-à-fait cette grâce, 
dont ils paroiflent fi jaloux , que de 
faire dépendre la connoiflance de ces 
premiers principes d'une fuite de pen- 
lées déduites avec peine les unes dfes 
autres. Comme tout raifonnement 
fuppofe quelque recherche, il deman- 
de du foin & de l'application , cela 
eft inconteftable. D'ailleurs, en quel 
fens tant foit peu raifonnable peut-on 
foûtenir , qu'afin de découvrir ce qui 
a été imprimé dans notre ame par la 
nature , pour qu'il ferve de guide 
& de fondement à notre raifon, il 

faille 
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aille faire ufage de cette même rai- Chap. I« 
an ? 

§. 11. Tous ceux qui voudront 
>rendre la peine de réfléchir avec un 
>eu d'attention fur les opérations de 
'entendement , trouveront que ce 
:onfentement que l’efprit donne fans 
)eine à certaines vérités , ne dépend 
;n aucune maniéré , ni de l’imprelïion 
îaturelle qui en ait été faite dans 
’ame , ni de l’ufage de la raifon } 
nais d’une faculté de l’efprit humain , 

]ui efl: tout-à-fait différente de ces 
leux chofes, comme nous le verrons 
lans la fuite. Puis donc que la raifon 
îe contribue en aucune maniéré à 
îous faire recevoir ces premiers prin- 
:ipes , fi ceux qui foutiennent que les 
■tommes les connoijfent & y donnent leur 
onfentement dès quils viennent à faire 
tfage de leur raifon , veulent dire par- 
à que l’ufage de la raifon nous con- 
luit à la connoiflànce de ces princi- 
>es , cela efl entièrement faux j & 
juaj^d il feroit véritable , il ne prou- 
/eroit point que ces maximes foient 
nnées. 


§. iz. Mais lorfqu’on dit que nous QuanJott 
ronnoiflons ces vérités & que nous y 
lonnons notre confentemcnt , dès que de la Rat- 
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3 i Qu’il n'y a point 

nous venons faire ufage de la rai fin ; 
fi l’on entend par-là , que c*eft dans 
ce temps-là que l’ame s’apperçoit de 
ces vérités -, (k qu’aufli-tôt que les en- 
fans viennent à. fe fervir de la rai (on » 
ils commencent aulTî à connoître & à * 
recevoir ces premiers principes , cela 
eft encore faux & inutile. Je dis pre- 
mièrement que cela eft faux , parce- 
qu’il eft v évident, que ces fortes de 
maximes ne font pas connues à l'ame,' 
dans le même temps qu’elle commen- 
ce à faire ufage de la raifon ; & par- 
confequcnt qu’il n’eft point vrai, que 
le temps auquel on commence à faire 
üfage de la raifon , foit le même que 
celui auquel on commence à décou- 
vrir ces maximes. Car je vous prie ,• 
«ombien de marques de raifon n’ob- 
ferve-t-on pas dans les enfans , long- 
temps avant qu’ils ayent aucune con- 
noiflance de cette maxime . Il ejlim - 
poffible qu'une ebofe foit & ne foit pas en 
meme temps ? Combien y a-t-il de gens 
fans Lettres, & de Peuples fauv^ges 
qui étant parvenus à l’âge de raiîbn , 
paflènt une bonne partie de leur vie 
fans faire aucune réfléxion à cette 
maxime & aux autres proportions gé- 
nérales de cette nature ? Je conviens 
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[ue les hommes n’arrivent point à la CHAf. lé 
onnoiflànce de ces vérités générales 
c abftraites qu’on croit innées , avant 
[ue de faire ufage de leur raifon: 
lais j’ajoute qu’ils ne les connoiflènt 
as même alors; &cela, parccqu’avant 
[ue défaire ufage delà raifon, l’cf- , 

■rit n’a pas formé les idées générales : 

<■ abftraites d’où réfuîtent les maxi- 
nes générales qu’on prend mal-à-pro- 
'os pour des principes innés ; & parce- 
[ue ces maximes font effeétivement 
les connoiflànces & des vérités .qui 
’introduifent dans l’efprit par la mè- 
ne voye , & par les mêmes degrés , 

[ue pluficurs autres proportions que * 

>erfonne ne s’eft avifé de fuppofer *«- 
tées > comme j’efpére de le faire voir 
ians la fuite de cet ouvrage. Je re- 
onnois donc qu’il faut nécefiairement 
[ue les hommes faflènt ufage de leur 
aifon , avant que de parvenir à. la 
onnoiflànce de ces vérités générales s 
nais encore un coup , je nie que le 
emps auquel ils commencent à fe fér- 
ir de leur raifon , foit juftement ce- 

ui auquel ils viennent à découvrir ces 
/ • / 
entes. 

§. 1 5. Cependant ïl eftton de re- Onn e f^ 
marquer* que ce qu’on dit 3 que dès- rok i es dit- 
B f qu<w lkî£uei **** 
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qu'on fait ufage de la raifon , on s' appert 
çoit de ces maximes & qu'on j acquit [ce »... 
n’emporte dans le fond autre chofe 
que ceci, fçavoir qu’on ne connoîc 
jamais ces maximes avant l’ufage de la 
raifon , quoique peut-être on n’y donne 
un contentement, aétuel que quelque 
temps après , durant le cours de la vie. 
Du-refte , le temps auquel on vient à 
les connoître & à les recevoir, eft tout— - 
à-fait incertain. D’où il paroîc qu’on 
peut dire la même chofe de toutes le 
autres vérités qui peuvent être con 
nues, aufli -bien que de ces maximes, 
générales. Et par confequent , il ne 
s’enfuit point , de ce qu’on connoîc 
ces maximes lorfqu’on vient à faire 
ufage de fa raifon qu’elles ayent , à> 
cet égard aucune prérogative qui les 
diftinguedesautresvéritésj& bien-loin» 
que ce foit une marque qu’elles foient * 
innées , c’eft une preuve du contraire.. 

§; 14.. Mais en fécond lieu, quand, 
il feroit vrai qu’on viendroit à con— 
noître ces maximes & à y acquiefcer ,, 
jufteraent dans le temps qu’on vient à- 
fairé ufage de la raifon , .cela- ne prou-v 
veroit point encore qu’elles foient in—, 
nées.. Ce raifonnement eft aufïi frivo- 
le , que la fuppofition fur laquelle on- 
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fe fonde , eft fauflè. Car par quelle Chap. I* 
régie de Logique peut-on conclure , 
ju une certaine maxime a ete împn- rôientin» 
née originairement dans l'ame aulli- nécs * 
ôt que l'ame a commencé à éxifter , 
le ce qu'on vient à s’appercevoir de 
rette maxime , & à l'approuver , dès- 
ju’une certaine faculté de l'ame , qui • 

■fl appliquée à toute autre chofe, vient 
1 fe déployer ? Suppole qu’on vînt 
1 recevoir ces maximes justement dans 
e temps qu’on commence à parler v 
ce qui peut tout aufii-bien arriver 
lors, que dans le temps auquel on 
ommence à faire ufage de la raifon ) 

>n feroit tout aufii-bien fondé à dire 
|ue ces maximes font innées , parce- 
[u’on les reçoit dès-qu'on commence à 
•arler , qu'à foutenir qu’elles font in- 
ées parceque les hommes y donnent 
sur confentcment dès- qu'ils viennent 
fe fervir ^de leur raifon. -Je conviens 
onc avec les partifans des principes 
mes que l'ame n'a aucune connoif- 
ance de ces maximes générales , évi- 
dentes par elles-mêmss , avant qu'elle' 
ommence à feire ufage de la raifon j. 
mais je nie que le temps auquel on com- 
mence à faire ufage de la raifon, foit pré- 
ifémeut celui auquel on commence à; 

S 6 s’ag» 
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®hap. I. s'apperçevoir de ces maximes ; quand 
cela feroit, je nie qu'il s’enfuivît de-là 
qu'elles fuilènt innées. Lorfqu’on dit , 
<yucles hommes donnent leur consentement 
à ces vérités , des- qu'ils viennent À faire 
ufage de la raifon , tout ce qu'on peut 
faire lignifier raifonnablement à cette 
propolition , c'eft que l'efprit ve- 
nant à fe former des idées généra- 
les & abftraites , & à comprendre les 
noms généraux qui les repréfentent , 
dans le temps que la faculté de rai- 
fonner commence à fe déployer, & 
tous ces matériaux fe multipliant à 
mefure que cette faculté fe perfec- 
tionne, il arrive d'ordinaire que les 
enfans n'acquiérent ces idées généra- 
les & n'apprennent les noms qui fer- 
vent à les exprimer , que lorfqu'ayant 
exercé leur raifon pendant un allez 
long-temps fur des idées familières & 
plus particulières , ils font devenus 
capables d'un entretien raifonnable 
par le commerce qu'ils ont eu avec, 
d'autres perfonnes. Si on peut dire 
dans un autre feus, que les hommes 
reçoivent ces maximes générales lor£ 
qu’ils viennent à faire ufage de leur 
‘ raifon , c’eft ce que j’ignore ; & je 
voudrois bien qu’on prît la peine de 

, ' me 
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de Principes innés Liv. I. -37 
me le faire voir, ou dumoins qu'on me Chap. I. ) 
montrât , ( quelque fens qu’on donne 
à cette proportion , celui là , ou 
quelque autre ) comment on en peut 
inférer, que ces maximes font innées . 

§. 15. D’abord les fens rempiiflènt , V, ne ^ 
pour ainfi-dire , notre efprit de di- degrés l’Ef- 
verfes idées qu’il n’avoit point; & connoSe* 
i’efprit fe rendant peu- à-peu ces idées plu/îeursvé- ■ „ 
•amiliéres , les place dans fa mémoi- nces ‘ 

:e , &c leur donne des noms. Enfui- 
:e, il vient à fe repréfenter d’autres 
dées , qu’il abjirait de celles-là , & 

1 apprend l’ufage des noms généraux. 

3 e cette maniéré l’efprit prépare des 
natériaux d’idées & de paroles, fur 
efqucls il exerce fa faculté de rai- 
onner ; & l’ufage de la raifon de- 
dent , chaque jour , plus fenfible , à 
nefure que ces matériaux fur lefquels 
•lie s’exerce , augmentent. Mais quoi- 
[ue toutes choies , c’eft à dire , l’ac- 
[uilition des idées générales , l’ufa- 
;e des noms généraux qui les repré- 
èntent , l’ufage de la raifon , croîf- 
ent , pour ainfi dire , ordinairement 
nfemble , je ne vois pourtant pas 
[ue cela prouve en aucune maniéré, 

[ue ces idées foient innées. J'avoue 
[u’il y a certaines vérités , dont la con- 

noif- 
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JEhap. I. noiffance eft clans l’efprit de fort borr-- 
ne heure j mais c’eft d’une maniéré qui 
fait voir que ces vérités ne font point 
innces. En effet , fi nous y prenons gar- 
de, nous trouverons que ces fortes de 
vérités font compofées d'idées qui ne 
font nullement innées , mais acqui- 
fes } car les premières idées qui occu- 
pent l'efprit des enfans , ce font cel- 
les qui leur viennent par l'impreflïon 
des chofes extérieures , & qui fonr de 
plus fréquentes impreffions fur leurs* 
fens. C'eft fur ces idées, acquiles de 
cette maniéré, que l'efprit vient à ju- 
ger du rapport, ou de la différence 
qu'il y a entre les unes & les autres j. 
& cela apparemment , dès-qu'il vient 
à faire ufage de la mémoire , & qu’il 
eft capable de recevoir & de retenir 
diverfes idées diftinétes. Mais que ce- 
la fe faffe alors ou non , il eft certain 
du-moins, que les enfans forment ces^ 
fortes de jugemens long-temps avant 
qu’ils ayent. appris à parler, & qu'ils-, 
loient parvenus à ce que nous appel- 
ions l’âge de raifon. Car avant qu'un*, 
enfant fçache parler , il connoît aufïi 
certainement la différence qu'il y a* 
entre les idées- du doux & de l'amer ,, 
c'eû-à-dire » que le doux- if eft pas l’a- 
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mer, qu’il fçait dans la fuite quand il Chap. î»- 
vient à parler , que l’abfinthe & les 
dragées ne font pas la même chofe. 

§. 16. Un enfant ne vient à con- 
noître que trois & quatre font égaux h 
r ept r (\wt lorfqu’ilcft capable decomp- 
ser jufqu’à lept , qu’il a acquis l’idée 
le ce qu’on nomme égalité , & qu’il 
çait comment on la nomme. Du ref~ 
e , quand il en eft venu là, dès-qu’on- 
ui dit » que trois & quatre font égaux k- 
ept , il n’a pas plutôt compris le feus- 
le ces paroles , qu’il donne fon con- 
entemenc à cette propofition , ou: 
our mieux dire, qu’il en apperçoit 
a vérité. Mais s’il y acquiefce fi faci- 
rment alors , ce n’eft point à caufe 
ue c’ell une vérité innée. Et s’il avoit 
ifferé jufqu’à ce temps -là à y donner 
on confentement , ce n’étoit pas-, 
on-plus , à caufe qu’il n’avoit point: 
ncore l’ufage de la raifon mais plu- 
)t , il reçoit cette propofition , par- 
; qu’il rcconnoît la vérité renfermée 
ans ces paroles , trois & quatre fonc 
jaux à ftpt , dès-qu'ila dans l’efpriç 
:s idées claires &c diftinétes qu’elle*, 
gnifient. Par confequent , il con- 
oît la vérité de cette propofition fur 
£ mêmes, fondemens,, & de la même 

maniéré: 
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Çhap. I. maniéré , qu'il fçavoit auparavant,' 
que la verge & me cêrife ne font pas la 
même chofè : 6c c’eft encore fur les 
mêmes fondemens qu'il peut venir à 
connoîcre dans la fuite, qu'il efi im - 
pojjible qu’une chofe foit & ne foit pas 
en même temps , comme nous le ferons 
voir plus amplement ailleurs. Defor- 
te que plus tard on vient à connoître 
les idées générales dont ces maximes 
font compofees , ou à fçavoir la ligni- 
fication des termes généraux dont on 
fe fert pour les exprimer , ou à raf- 
fèmbler dans fon efprit les idées que 
ces termes repréfentent ; plus tard auffi 
on donne fon contentement à ces ma- 
ximes , dont les termes aufli bien que 
les idées qu'ils repréfentent, n'étant 
pas plus innés que ceux de chat ou de 
belette , il faut attendre que le temps & 
les réfléxions que nous pouvons fai- 
re fur ce qui fe palfe devant nos veux, _ 
nous en donnent la connoilîance ; 

• & c'eft alors qu’on fera capable de 
connoître la vérité de ces maximes, 
dès la première occafion qu’on aura 
de joindre ces idées dans fon efprit, 
de remarquer fi elles conviennent 
ou ne conviennent point enfemble , 
félon qu’elles font exprimées dans ce* 

propofi-5 
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ropofitions. D’où il s’enfuit qu’un 
omme fçait que dix- huit & dix-neuf 
nt égaux à trente -fept avec la même 
vidence qu’il fçait qu’«» & deux font 
\aux à trois ; mais qu’un enfant ne 
onnoît pourtant pas la première pro- 
olîtion fi-tôt que la fécondé : ce qui 
e vient pas de ce que l’ufage de la 
aifon lui manque ; mais de ce qu’il 
’a pas fi -tôt formé les idées lignifiées 
ar les mots dix-huit, dix-neuf &. tren - 
t-fept , que celles qui font exprimées 
ar les mots un, deux & trois. 

§. 17. -La raifon qu’on tire du con- 
entement général pour faire voir qu’il 
' a des vérités innées , ne pouvant 
>oint fervir à le prouver, & ne met- 
ant aucune différence entre les véri- 
és qu’on fuppofe innées , & plufieurs’ 
.utres dont on acquiert la connoif- 
’ance dans la fuite j cette raifon , dis- 
e, venant à manquer, lots défenfeurs 
le cette hypothèfe ont prétendu con- 
êrver aux maximes qu’ils nomment 
nn'ees, le privilège d’être reçues d’un 
:onfentement général, en foûtenant 
jue, dès que ces maximes font propo- 
èes , & qu’on entend la lignification 
les termes qui fervent à les exprimer , 
>n les adopte fans peine. Voyant , 

dif- 
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dis- je, que tous les hommes , & mê- 
me les enfans , donnent leur confen- 
tement à ces propofîtions , auffi-tôt 
qu’ils entendent & comprennent les 
mots dont on fe fert pour les expri- 
mer , ils s’imaginent que cela fuffit 
pour prouver que ces proportions font 
innées. Comme les hommes ne man- 
quent jamais de les reconnoître pour 
des vérités indubitables dès-qu’ils en 
ont compris les termes , les défenfeurs 
des idées innées voudroient conclure 
de là , qu’il eft évident que ces pre- 
pofitions étoienc auparavant impri- 
mées dans l’entendement, puifqu'àla 
première ouverture qui en eft faite à 
l’efprit , il les comprend fans que 
perfonne les lui.enfoigne , & y donne 
ion confentement fans jamais les révo- 
quer en doute. 

§. 18. Pour répondre à cette Diffi- 
culté , je demande à ceux qui défen- 
dent de la forte les idées innées , fi ce 
confentement que l'on donne à une 
propofition , dès qu’on l’a entendue » 
eft un caraétére certain d’un principe 
inné : s’ils difent que non , c’eft en 
vain qu’ils employait cette preuve ; & 
s’ils répondent qu’oiii , ils feront obli- 
gés de reconnoître pour principes innei 

toutes 
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coûtes les propofitions dont on re- Chai», J- 
connoit la vérité dès-qu’on les entend * 
prononcer , c’eft-à-dire , un très-grand 
lombre. Car s'ils pofent une fois que 
les vérités qu’on reçoit dès qu'on les 
entend dire , & qu'on les comprend, 
doivent paflèr pour autant de princi- 
pes innés , il faut qu’ils reconnoi fient 
:n même-temps que plufieurs propo- 
rtions qui regardent les nombres font 
nnées , comme celles-ci : Un & deux 
'ont égaux à trois ■ Deux & deux font 
rgaux à quatre , & quantité d’autres 
Temblables propofitions d’Arithméti- 
}ue, que chacun reçoit dès- qu’il les - 
entend dire , & qu’il comprend les ter- 
mes dont on fe fert pour les exprimer* 

Et ce n’eft pas là un privilège atta- 
ché aux nombres & aux différens 
ixiomes qu’on en peut compofer t 
pn rencontre aufli dans la Phifique & 
dans toutes les autres feiences , des 
Propofitions aufquelles on acquiefce 
nfàilliblement dcs-qu*on les entend» 

Par exemple, cette propofition Deux 
■orps ne peuvent pas être en un même 
•ieu à la fois , eft une vérité dont on 
l’eft pas autrement perfuadé que des 
maximes fui vantes : Il eftimpojftble qn- 
we chofe fiit & ne foit pas en même- ttmps : 
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Shaf. I., U blanc riejl pas lp rouge: un 

quatre riejl pas un cercle : L'amer 
riejl pas la douceur : Ces proportions, 
dis-je & un million d’autres fembla- 
bles, ou dumoins toutes celles dont 
nous avons des idées diftindtes , font 
du nombre de celles que tout homme 
de bon fens & qui entend les termes 
dont on fe fert pour les exprimer , 
doit recevoir néceflàirement, dès-qu’il 
les entend prononcer. Si donc les par- 
tifans des idées innées veulent s’en te- 
nir à leur propre régie , & pofer pour 
marque d’une vérité innée le confen - 
tement qu'on lui donne , dès-qu on t'en- 
tends qu'on comprend les termes qrion 
"v employé pour l'exprimer, ils feront obli- 
gés de reconnoître, qu’il y a non-feu- 
lement autant de propofitions innées 
que d’idées diftin&es dans l’efprit des 
hommes; mais même autant que les 
hommes peuvent faire de propofi- 
tions , dont les idées différentes font 
niées l'une de l’autre. Car chaque pro- 
pofition , qui eft compofée de deux 
différentes idées dont l’une eft niée ^e 
l’autre , fera auffi certainement reçue 
comme indubitable ,dès-qu’on l’enten- 
dra pour la première fois & qu’on 
en comprendra les termes , que cette 

maxi* 
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îaxime générale : Il eft impoffible ejnune c H A? j 
bofe foit & ne foit pas en meme- temps ; 
u que celle-ci , qui en eft le fonde- 
ient ,8c qui eft encore plus aifée à en- 
:ndre : Ce cjtii ejl la même chofe , neft 
as different: & à ce compte, il fau- 
ra qu’ils reçoivent pour vérités innées 
n nombre infini de proportions de 
:tte feule efpece, fans parler des au- 
es. Ajoutez à cela, qu’une propofîtion 
e pouvant être innée , à moins que les 
lées dont elle eft compofée , ne le 
dent aufli , il faudra fuppofer que tou- 
:s les idées que nous avons des cou- 
rts , des fons, des goûts, des figures, 
r c. font innées : ce qui feroit la chofe 
u monde la plus contraire à la raifon 
: à l’expérience. Le confentement qu’on 
onne fans peine à une propofîtion dès- 
u’on l’entend prononcer 8c qu’on en 
jmprend les termes, eft fans doute 
ne njarque que cette propofîtion eft 
vidente par elle meme: mais cette évi- 
ence qui ne dépend d'aucune impref- 
on innée, mais de quelque autre cho- 
:, comme nous le ferons voir dans la 
iité , appartient à plufîeurs propofi- <!* 

ons , qu’il feroit abfurde de regarder 
3mme des vérités innées , 8c que per- 
>nne ne s’eft encore avifé de faire pafïèr 
our celles. ;« * . • • . . §. 

« • »• ' 1; 
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De telles 

Proportions 
moins géné- 
rales , font 
plutôt con- 
nues que les 
Maximes 
univerfelles, 
qu’on veut 
faire pafler 
pour innées. 
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§. 19. Et qu'on ne dife pas que ces 
proposions particulières , & éviden- 
tes par elles-mêmes, dont on recon- 
noît la vérité dès qu’on les entend 
prononcer , comme qu’«» dr deux font 
égaux à trois , que le verd n ejl pas le 
rouge , &c. font reçues comme des 
confequences de ces autres propor- 
tions plus générales qu’on regarde 
comme autant de principes innés: Car 
tous ceux qui prendront la peine de 
réfléchir fur ce qui fe paflè dans 1 en- 
tendement , lorfqu’on commence à en 
faire quelque ufage , trouveront in- 
failliblement que ces proportions par- 
ticulières , ou moins generales , font 
reconnues &c reçues comme des véri- 
tés indubitables par des perfonnes qui 
n’ont aucune connoi (Tance de ces ma- 
ximes plus générales. D’ou il s enfuit 
évidemment , que puifque ces pro- 
posions particulières fe rencontrent 
dans leur efprit plutôt que ces. maxi- 
mes qu’on nomme premiers principes 9 
ils ne pourroient recevoir ces propo- 
rtions particulières comme ils font , 
dès- qu’ils tes entendent prononcer pour 
Ja première fois, s’il étoit vrai que ce 
,pe fuflènt que des confequences de 
,ses premiers principes. 
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” §. 10. Si l’on répliqué que ces pro- Chap. I; 
îofitions , deux & deux font égaux à 
quatre ; le rouge n’ejl pas le bleu , &c. 
îe font pas des maximes générales , & 
lont on puifle faire un fort grand ufa- 
je ; je répons que cette inftance ne 
ouche en aucune maniéré l'argument 
ju’on veut tirer du confentement 
tniverfel qu'on donne à une propofi- 
ion dès qu’on l’entend dire 5 C qu’on 
n comprend le fens. Car fi ce -con- 
sntcment eft une marque a durée d’u- 
e propofition innée , toute propofi» 
ion qui eft généralement reçue dès- 
iu’on l’entend dire & qu’on la com- 
rend , doit pafier pour une propofition 
snce t tout aufti bien que cette maxi- 
ae, il ejl impojftble qu'une chofe foit & 
e foit pas en meme temps ; puifqu’à cet 
gard elles font dans une parfaite éga- 
;té. Quant à 'ce que cette derniere 
aaxime eft plus générale , tant s’en 
lut que cela la rende plus innée » 
u’au contraire c’eft pour cela même 
u’elle eft plus éloignée de l’être. Car 
:s idées générales & abftraites étant 
'abord plus étrangères à notre efprit 
ue lés idées des pfopofitions parti- 
uliéres qui font évidentes par elles- 
lêmesj elles entrent par confequenc 
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Ce qui 
prouve que 
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plus tard dans un efprit qui commen- 
ce à Ce former. Ec pour ce qui eft de 
l'utilité de ces maximes tant vantées , 
on verra peut-être qu'elle n’eft pas fi 
confidérable qu'on lé l'imagine ordi- 
nairement, lorlque nous examinerons 
plus particuliérement en fon lieu , quel 
eft le fruit qu'on peut recueillir de ces 
maximes. 

§. 1 1. Mais il refte encore une cho- 
fe à remarquer fur le confentement qu ott 
donne à certaines proportions , de s -quon 
les entend prononcer & qu’on en comprend 
le fens; c'eft que, bien loin que ce 
confentement fafte voir que ces pro- 
po (irions foient innées , c’eft juftement 
une preuve contraire ; car cela fup- 
pofe que des gens , qui font itîftruits 
de diverfes chofcs , ignorent ces prin- 
cipes jufqu’à ce qu’on les leur ait pro- 
pofés & que perfonne ne les connoît 
avant que d’en avoir ouï parler. Or 
fi ces vérités étoient innées, quelle né- 
celïicé y auroit-il de les propofer, pour 
les faire recevoir ?Car étant déjà gravées 
dans l’entendement par une impref- 
fion naturelle & originale, ( fuppofe 
qu’il y eût une telle imprelfion , com- 
me on le prétend) elles ne pourroient 
qu'être déjà connues, Dira-c-on qu’en 

Les 
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fes propofant, on les imprime plus net- 
tement dans l’efprit que la nature 
n’avoit fçu faire t mais li cela eft , il 
s’enfuivra de là , qu’un homme con- 
fioît mieux ces vérités , après qu’on les 
lui a enfeignées , qu’il ne fâifoit aupa- 
ravant. D’où il faudra conclure , que 
nous pouvons connoître ces principes’ 
d’une maniéré plas évidente, lorfqu’ils 
nous font expofés par d'autres honw 
mes , que lorfque la nature feule 
les a imprimés dans notre elprit : ce 
qui s’accorde fort mal avec ce qu’on 
dit qu’il y a des principes innés , rien 
n’étant plus propre à en affoiblir l’au- 
torité. Car dès-là , ces principes de-, 
viennent incapables de fervir de fonn 
detnenc à toutes nos autres connoiflàn- 
ces , quoic^u’en veulent dire les parti- 
ons des idées innées , qui leur attribuent 
cette prérogative. 

A la vérité , l’on ne peut nier que 
les hommes ne connoilfent pluficurs 
de ces vérités , évidentes par elles-mê- 
mes , dès-qu’elles leur font propofées: 
mais il n’eft pas moins évident , que 
tout homme à qui cela arrive, eft con- 
vaincu en lui-mèmeque dans ce même 
cemps-là il commence à connoître une 
propofition qu’il ne connoilfoit pas 

Tome I. C aupa- 
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auparavant , & qu'il ne révoque plus 
en doute dès ce moment. Du refie » 
s'il y acquiefce fi promptement , cc 
n'eft point à caufe que cette proposi- 
tion étoit gravée naturellement dans 
Ton efprit; mais parce que la considé- 
ration même de la nature des chofes 
exprimées par les paroles que ces for- 
tes de propofitions renferment , ne lui 
permet pas d'en juger autrement , de 
quelque maniéré 8 c en quelque temps 
qu'il vienne à y réfléchir. Que fi l'on 
doit regarder comme un principe inné^ 
chaque proposition à la quelle on don- 
ne fon confentement , dès qu'on l’en- 
tend prononcer pour la première fois , 
& qu’on en comprend les termes * 
toute obfervation qui fondée légiti- 
ment fur des expériences particuliè- 
res , fait une régie générale , devra 
doncauSïi paflèr pour innée. Cependant 
Ü eft certain que ces obfervations ne fe 
préfentent pas d’abord indifféremment 
à tous les hommes » mais feulement à 
ceux qui ont le plus de pénétration : 
iefquels les réduiScnt enfuire en pro- 
pofitions générales , nullement innées » 
mais déduites de quelque connoiflàn- 
•ce précédente , & de la réflexion qu'ils 
ont faite fur des exemples particuliers. 

Ma U 


Dlgitized by Gcrogle 



de Principes innés Lrr. I. $ t 
Mais ces maximes une fois établies CiuM. 
par de curieux obfcrvatcurs , de la 
maniéré que je viens de dire, il on les 
propofe à d'autres hommes qui ne font 
point portés d’eux-mêmes à cette cf- 
pcce de recherche , ils ne peuvent re- 
-fufer d'y donner aulÜ -tôt leur confen- 
tement. ' 

§. n. L'on dira peut-être , que si l’on aïe 
i ’ Entendement n'avoh pas une connoiffan- r° nt 

... , . r . . if , connue* im- 

~ce explicite de ces principes , mais Jeule- piidtemenc 
ment implicite , avant qu'on tes lui propo* 
sût pour la première fois. C'eft en effet pofée^oi* 
•ce que font obligés de dire tous ceux cela % ni fia 

. V ,. . ° ■ . que 1 efprtt 

•qui foutiennent que cesprmcipes font «ft capable 

dans l'entendement avant que d'être de com * 
-connus. Mais il n'eft pas facile de con- u ne figôific 
-cevoir ce que ces perfonnes entendent rien * 
par un principe gravé dans l’entende- 
ment d'une manière implicite , à moins 
qu’ils ne veuillent dire par là , que 
l'ame eft capable de comprendre ces 
fortes de proportions & d'y donner 
un entier con fente ment. En ce cas-là , 
il faut reconnoître toutes les démônf- 
rrations Mathématiques pour autant 
de vérités gravées naturellement dans 
Fêfprit, aufTî-bieh que les premiers 
principes. Mais c'eft à düoï , fi je ne 
toc trompe , ne cohfentiront pas ai- 
C i fiémenr 
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Chap. i. fément ceux qui voyent par expérieiv 
<e qu'il eft plus difficile de démontrer 
une proportion de cette nature, que 
d'y donner Ton confentement apres 
qu'elle a été démontrée j ôc il Ce trou- 
vera fort peu de mathématiciens qui 
foient diipofés à croire que toutes les 
figures qu'ils ont tracées , n'etoienc 
que des copies d'autant de caraétéres 
innés, que la nature avoit gravés dans 
leur ame. 

• La eonfé- §. i*. il y a un fécond défaut , fi je 
«juencc ne me trompe, dans cet argument, par 
or^dTce lequel on prétend prouver : Que Us ma- 
qu’on reçoit x \ m es que les hommes reçoivent des quel' 
don^T*- 1 ’ les leur font proposes , doivent pajfer pour 
qu’on lesen- innées, parce que ce font des proposions 
fonléè r f« Û aufquelles ils donnent leur confentement fan s 
ce«e fauffe U s avoir apprifes auparavant , C7 fans 
avoir été portés à les recevoir par la force 
prenant ce* d’aucune preuve ou demonjtr atton prece- 
K?" <?««. mais par la ftrnple explication ou 

prend rien intelligence des termes. Il me femble , 
«le nouveau. ^ ^ q Ue cet argume nt eft appuyé 

fur cette fauflè fuppofition : Que ceux 
à qui on propofe ces maximes pour la 
première fois n'apprennent rien qui 
leur loit entièrement nouveau ; quoi- 
qu'en effet on leur enfeigne des cho- 
( lès qu'ils ignoroient abfolument , avant 

que 
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que de les avoir apprifes. Car premiè- 
rement , il eft vifible qu’ils ont appris 
les termes dont on fe fert pour expri- 
mer ces propofitions , & la lignifica- 
tion de ces termes : deux chofes qui 
n’étoient point nées avec eux. De- 
plus , les idées que ces maximes ren- 
ferment , ne naiifent point avec eux * 
non plus que les termes qu’on em- 
ployé pour les exprimer ; mais ils les 
acquierént dans la fuite , après en avoir 
appris les noms. Puis donc qtffe dans 
toutes les propofitions aufquclles les 
hommes donnent leur confentcmenc 
dès- qu’ils les entendent dire pour la 
première fois, il n’y a rien à’inné , ni 
-, les termes qui expriment ces propofi- 
tions , ni l'ufage qu'on en fait pour 
défigner les idées que ces propofitions 
renferment , ni enfin les idées mêmes 
que ces termes lignifient , je ne fçau- 
rois voir ce qui refte d’*»»é dans ces 
fortes de propofitions. Que fi quel- 
qu’un peut trouver une propofition 
dont les termes ou les idées foient in- 
nées , il me feroit un fingulier plaifir 
de me l’indiquer. 

C’eft par degrés que nous acqué- 
rons des Idées , que nous apprenons 
les termes dont on fe fert pour tes ex- 
C J primer * 
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primer , & que nous venons à connoî* 
tre la véritable liaifon qu’il y a entre 
ces idées. Après quoi , nous n’enten- 
dons pas plutôt les proportions ex- 
primées par les termes dont nous avons 
appris la lignification» & dans lefqueU 
les paroît la convenance ou la difeon- 
venance qu’il y a entre nos idées lorf-. 
qu’elles font jointes enfemble , que 
nous y donnons notre confentement > 
quoique dans le même temps nous ne 
foyons x>oint du tout capables de re-^ 
cevoir d’autres proportions , qui auflx. 
certaines & auflt évidentes en elles-, 
memes que celles-là , font compofées. 
d’idées qu’on n’acquiert pas de fi bon- 
ne heure , ni avec tant de facilitée ^ 
Ainfi , quoiqu’un enlânt commence 
bien-tôt à donner Ton confentement. 
à cette propofition , une pomme n'efi 
pas du feu. • fçavoir dès qu’il a acquis , 
par l’ulage ordinaire » les idées de ces 
deux différentes chofes s gravées dif-, 
tintement dans fon efprit, & qu’il a 
appris les noms de pomme & de feu ^ 
qui fervent à exprimer ces idées : ce- 
pendant ce même enfant ne donnera, 
peut-être fon. confentement que quel- 
ques années après , à cette autre pro- 
pofition » Il ef impojfible qu'une chofe foit . 
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& ne fois pas en même temps. Parce que , 
bien que les mots qui expriment cet- 
te derniere proportion , foient peut- 
être aufli faciles à apprendre que ceux 
de pomme Ôc de feu , cependant com- 
me la fignification en cft plus éten- 
due 6 c plus abftraite que celle des. 
noms deftinés à exprimer ces chofcs 
fenfiblcs qu’un enfant a occafion de 
connoîcre , il n’apprend pas fi- tôt le 
fens précis de ces termes abftrairs, & 
il lui faut effectivement plus de temps 
pour former clairement dans fon efa 
prit les idées générales qui font expri- 
mées par ces termes. Jufques-là , c’eft 
en vain que vous tâcherez de faire re- 
cevoir à un enfant une propofitior» 
compofée de ces fortes de termes gé- 
néraux: car avant qu’il ait acquis la 
connoiflànce des idées qui font ren- 
fermées dans . cette propofition , & 
qu’il ait appris les noms qu’on donne 
à ces idées, il ignore abfolument cet- 
te propofition , auffi-bicn que cette 
autre dont je viens de parler, une 
pomme nefl pas du feu , fuppofé qu’il 
n’en connoiflè pas non plus les termes 
ni les idées. Il ignore , dis- je , ces deux 
propofitions également, & cela, par 
k même raifon, c’eft-à-dire, parce- 
C 4 ' que 
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Cha f. I. que pour porter un jugement' il faut 
qu’il trouve que les idées qu’il a dans 
l’efpric , conviennent ou ne convien- 
nent pas entc’elles , félon que les mots 
qui font employés pour les exprimer, 
font affirmés ou niés l’un de l’autre 
dans une certaine propolition. Or li- 
en lui donne àconliderer des propor- 
tions conçues en des termes qui ex- 
priment des idées qui ne foient point? 
encore dans fon efprit , il ne donne 
ni ne refofe fon confentement à ces 
fortes de proposions, foit qu'elles 
foient évidemment .vraies ou évidem- 
ment fauffes, mais il les ignore entiè- 
rement. Car comme les mots ne font 
que de vains fons pendant tout le 
temps qu’ils ne font pas des lignes de- 
nos idées , nous ne pouvons en faire le- 
fujet de nos penfées , qu’en tant qu’ils 
répondent aux idées que nous avons 
dans l'efprit. Il fuffit d’avoir dit cela 
en paflant comme u ne rai fon qui m’a 
porté à révoquer en doute les princi- 
pes qu’on appelle innés : car du refte- 
je ferai voir plus au long , dans le livre 
fuivant , Quelle cil l'origine de 
nos connoiflances , Par quelle voie- 
notre efprit vient à connoître les cho- 
fes , & Q.U e l s font les foudemens des 
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différais degrés d’ajfentiment que nous CHAP * *• 
donnons aux d-i vertes vérités que nous 
embraffons. 

§. 14. Enfin pour conclure ce que Lespro-- 
j ? ai à propofer contre l’argument Æ P “ lC 
qu'on tire du confentement univerfel, faire paffer 
pour établir des principes innés , ^“VîbnV**' 
je- conviens avec ceux qui s’en ferveur, poin*, parce 
y™ fi ces principes font innés , il faut né- 
ecjfairement qu'ils foient reçus d’un confient verfelLemeat; 
ttment univerfel. Car qu'une vérité foit re W eï * > 
innée , & que cependant on n'y don- 
ne pas fon. confentement , c’effà mon 
égard une chofe auifi difficile à enten- - 
dre , que de concevoir qu’un homme 
connoiffe.& ignore une certaine véri- 
té dans le même temps. Mais cela po-- 
le , les principes, qu’ils nomment in- 
nés, ne.fçauroient être innés de leur - 
propre aveu , puifqu'ils ne font pas; 
reçus de ceux qui n’enrendent pas les;- 
termes qui fervent à les exprimer, ni:* 
par une grande partie de ceux qui 
bien qu'ils les entendent, n'ont. jamais-, 
ouï parler, de ces propofitions & n’y,-» 
ont jamais fongé : . ce qui , je penfe 
comprend pour le moins la moitié dut 
genre-humain. Mais quand bien lc^’ 
nombre de ceux qui ne. connoiffencs' 
point ccs fortes de propofitions 
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Chat, h roit beaucoup moindre , quand il n'y 
auroit que les enfans qui les ignorai- 
fent , cela fufiiroit pour détruire ce' 
confentement univerfel donc on par- 
le , & pour faire voir par coniéquenr , 
que çes proportions ne font nullemenc 
innées. 

fâte*n* §* ij. Mais afin qu’on ne m’accufe 
font pas pas de fonder des' raifonnemens fur 
SmTour l es penfées des enfans qui nous font 
autre tWe» inconnues» & de tirer des conclufions. 

de ce qui fe paflè dans leur entende-, 
ment , avant qu’ils faflfenr connoître 
eux-mêmes ce qui s’y paflè effedive- 
*il cjl im- ment», j’ajoûterai que les deux* pro-. 
nSfefok] polîtions générales dont nous avons. 
&ntfoitpas parlé ci-deflus » ne font point des vé- 
u^Tdcct rités qwi fe trouvent les premières 
§ui ejl la mi- dans l’efprir des enfans, ôc qu’elles ne 
KsÿJrïf précédent point toutes les notions ac-. 
^ quifes & qui viennent, de dehors, 

ce qui devroit être, Celles, étoient innées ... 
De (Ravoir fi on peut, ou fi on ne peut; 
point déterminer le temps auquel les. 
enfans commencent à penfer , c’eft de. 
quoi il ne s’agit paspréfentement., mais . 
il eft certain qu’il y a un temps auquel 
les enfans commencent à penfert leurs 
difeours & leurs adions nous en aflu- 
ient inconteflablement, Or fi les en-. 

feïis 
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fans font capables de penfèr , d'ac- Out^i. 
quérir des connoiffanccs , & de don- 
ner leur confentement à différentes 
vérités , peut-on fuppofer raifonnable- 
ment , qu'ils puiffent ignorer les no- 
tions que la nature a gravées dans leur 
efprit, fi ces notions y font effecti- 
vement empreintes ? Peur-on s'imagi- 
ner , avec quelqu’apparence de raifon , 
qu'ils reçoivent des impreffions des 
chofes extérieures , & qu'en même 
temps ils méconnoiflènt ces- caractères 
que la nature elle-même a pris foin 
^de graver dans leur ame ? Eft-il pof- 
fible que recevant des notions qui 
leur viennent de dehors , & y- don-., 
nant leur confentement , ils n'ayent 
aucune connoiÜànce de celles qu’on 
fuppofe être nées avec eux , & faire 
comme partie de leur efprit > où elles . 
font empreintes en caractères ineffa- 
çables pour fervir de fondement & de 
régie i toutes leurs connoiflances ac- 
quifes , & à tous les raiLonnemens 
qu’ils feront dans la fuite de leur vie ?- 
Si cela étoit, la nature fe feroit don- 
né de la peine, fort inutilement , .ou . 
du. moins elle auroit mal gravé ccs . 
eaeaétéres , puifqu'ils nefçauroienr être 
apperçus par des yeux quLvoyent fort., 

: * ' G, fe 
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Chap. I. bien d’autres chofcs. Ainli c’eft fort' 
mal à propos qu’on fuppofe que ces 
principes qu-’on veut faire palier pour- 
innés , font- les rayons les plus lumi- 
neux de la vérité & les vrais fonde- 
mens de toutes nos connoilîances y 
puifqu’ils ne font pas connus avant- 
tout autre chofe , & que l’on peut 
acquérir , fans fecours » une con- 
noilîànce indubitable de plufieurs au-- 
très vérités. Un enfant , par- exem-. 
pie , connoît fort certainement que- 
fa nourrice n’eft point le chat avec le- 
quel il badine, ni- le nègre dont il a- . 
peur, il fçait fort bien que le femen- 
contra ou la moutarde dont il refulc 
de manger., n’eft point la pomme ou* 
le Jùcre qu’il veut avoir : il Içait , dis- 
je , cela très-certainement , & en eft 
fortement perfuadé , fans en douter le 
moins du monde. Mais qui oferoit 
dire, que c’eft en vertu de ce prin-- 
cipe, IL ejl impojpble qu’une chofe fit &- 
ne foit pas en même temps , qu’un en fan C- 
connoît lî furement ces chofes &c tou- 
tes les autres qu’il fçait? Se trou ver oit-, 
il même quelqu’un qui ofât fcûtenir * 
qu’un enfant ait aucune idée , ou au-. •- 
cune connoiflance de cette propolï-^ 
tion dans un âge, ou cependant on 

Y QIC. 
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voit évidemment qu'il connoîc plu- CHAf> ' k 
fieurs autres vérités ? Que s'il y a des. 
gens qui ofent allurer que les cnfans 
ont des idées de ces maximes géné-. 
raies & abflraites dans le temps qu’ils 
commencent à connoùre leurs jouets 
& leurs poupées :• on pourroit peut- 
être dire d’eux , fans leur faire grançi- 
rort , qu'à la vérité ils font fort zéiés 
pour leur fentiment , mais qu'ils ne le 
défendent point avec cette aimable fin- 
cérité qu’on découvre dans les enfans*. 

§. Z 6. Donc, quoiqu’il y ait plu- Paj-corb- 
fteurs proportions £éncraies oui font f équ»nt elle*. 

. r * £> . a ne font point 

toujours reçues avec un entier conlen- innées, 
tement dés-qu’on les propofe à des 
perfonnes qui font parvenues à un âge 
v raifonnable , & qui étant accoutumées 
à des idées abflraites & univerfelles , 
fçavent les. termes dont on fe fert pour 
les exprimer ; cependant-, comme ces 
vérités font inconnues aux enfans dans 
le temps qu'ils connoiffent d'autres 
chofes, on ne peut point dire qu’elles 
foient reçues d’un confemement uni- 
verfel de tout être doué d’intelligen- 
ce; Si. par conféquent on ne fçauroit 
fuppofer en aucune maniéré qu’elles- 
{oient innées. Car il eft impofTible qti’u- 
ne venté innée. ( s’il yen a de telles) 

puilfe 
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6 a Qu’il ri y a feint 

Chap. I. paillé erre inconnue, du moins à une. 

perfonne qui connoît déjà quelqu'au- 
tre chofc y pareeque s’il y a des véri* 
tes innées , il faut qu’il y ait des pen- 
fées innées:, caron ne fçau voit conce- 
voir qu’une vérité foit dans l’efprit, IV- 
l'efprit n’a jamais penfé à cette vérité.. 
D'où il s'enfuit évidemment , que s'il , 
y a des vérités innées , il faut de nécef- 
iité que ce foient les premiers objets 
de la penfée , la première chofc qui: 
paroilTe dans l'efprit.. 

EUe*ne §• 1 7* Or que ces maximes géné- 
font point raies , dont nous avons parlé jufqu’ici, . 
' u"eU« Par a- ^°^ ent inconnues aux enfans , aux im-- 
toiffent P bécilles , & à. une grande partie du 
eUe'd’- 0 ** genre-humain \ c’eft ce que nous 
vroienc fe avons déjà fuffifamment prouvé : d'où ; 
Montrer il paroît évidemment que ces fortes- 
#éd*t. tU de maximes ne font pas reçues d’un 
coufentement univerfel, & qu'elles ne. 
font point naturellement gravées dans - 
l’efprit des hommes. Mais on peut tit- 
rer de là une autre preuve contre le - 
fentiment de ceux qui prétendent que- 
ces maximes font innées c’eft que , fî 
c’étoient autant d'imprelïions naturel- 
les & originales , elles devroient pa-, 
roître avec plus d'éclat dans l’efprit de. 
■eex taines perfonnes , qù cependant 

QOU£: 
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de Principes innés. Liv. t 6$ 
nous n’en voyons aucune trace. Ce Ghap.!., 
qui eft , à mon avis * une forte pré- 
emption que ces caractères ne font 
point ww^puifqu’ils font moins con- 
nus de ceux- en qui ils devroient fe fai- 
re voir avec plus d’éclat, s’ils étoient 
effectivement innés. Je veux parler des 
enfans , des imbécilles , des fauvages, 

& des gens fans lettres Car de tous 
les hommes ce font ceux qui ont l’ef- 
prit moins altéré & corrompu par la, 
coutume & par des opinions étrangè- 
res. Le fçavoir & l’éducation n’ont 
point fait prendre une nouvelle for- 
me à leurs premières penfées, ni brouil-- 
lé ces beaux caraCtçres , gravés dans 
leur ame par la nature même^ en les 
mêlant avec des doCtrines étrangères. 

& acquifes par arc. Cela pofé , l’on 
pourroit croire raifonnablement , que - 
ces notions innées devroient fe faire voir 
aux yeux de. tout le monde dans 
ces fortes de perfonnes > comme il eft 
certain qu’on s’apperçoit fans peine 
des penfées des enfans. On devroir- 
fur-tout s’attendre à. reconnoître dif- 
tin&ement ces fortes de principes dans, 
les imbécilles ; car ces principes étant-; 
gravés immédiatement dans l’ame , ff 
l'on en croit les partions des idées, 

innées.*. 
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€map. I- innées , ils ne dépendent point de- Ta- 
conftitution du corps ou de la diffé- 
rente difpofuion de Tes organes , en 
quoi confifte , de leur propre aveu , 
toute la différence qu’il y a entre ces 
pauvres imbécilles & les autres hom- 
mes. On croiroit , dis-je , à raifonner 
far ce principe ». que tous ces rayons 
de lumière, tracés naturellement dans, 
l’ame , ( fuppofé qu'il y en eût de tels y 
d-evroient parokre avec tout leur éclat 
dans ces perfonnes qui n'employent 
aucun déguifement ni aucun artifice 
pour cacher leurs penfées : de forte 
qu'on devroic découvrir plus aifément 
en eux ces premiers rayons, qu’on ne 
s'apperçoic du penchant qu’ils ont au-, 
plaifir, & de l’averiion qu’ils ont pour 
la douleur. Mais il s’en faut bien- 
que cela foit ainfi:- car je vous prie-, 
quelles maximes générales, quels prin«- 
cipes univerfels découvre-t-on dans- 
l’efprit des enfans, des imbécilles, des. 
fauvages & des gens grolfiers & fans : 
lettres ? On n’en voit aucune trace.,- 
Leurs idées font ai petit, nombre , 8c 
fort bornées j & c’eft uniquement à-j 
l’occalion des objets qui leur font le 
plus connus, & qui font de plus fré- 
quentes ôi, de plus fortes impreffions . 

Air. 
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fur leurs fens , que ces idées leur vien- 
nent dans l'efprit. Un enfant connoîc fa 
nourrice & Ton berceau , & in fen fixe- 
ment H vient à connoître les différen- 
tes chofes qui fervent à fes jeux , à me- 
fure qu'il avance en âge. De même un 
jeune fauvage a peut-être la tête rem- 
plie d’idées d'amour & de chaftè, fé- 
lon que ces chofes font en ufage par- 
mi fes femblabks. Mais fi l'on s’attend 
à voir dans l’efprit d’un jeune enfant 
fans inftruétion , ou d’un groflîer ha- 
bitant des bois , ces maximes abftrai- 
tes & ces premiers principes des feien- 
ces , on fera fort trompé , à mon avis. 
Dans les cabanes des Indiens on fie 
parle guère de ces fortes de propofi- 
tions générales ; & elles entrent enco- 
re moins dans l’efprit des enfans, de 
dans l’ame de ces pauvres ihnocens en 
qui il ne paroît aucune étincelle d’ef- 
prit. Mais où elles font connues ces 
maximes, c'eft dans les écoles & dans 
les académies ou l’on fait profeflion 
de fcience , où l’on eft accoutumé 
à une efpece de fçavoir & à des entre- 
tiens qui confident dans des difputes 
fur des matières abftraites. C’eft dans 
ces lieux-là , dis- je , qu’on connoît ces 
|>ropofitions , parce qu’on peut s'en 


chai>. r. 


Digitized by Google 




66 Qu’il riy 4 point ' 

Ctt*r. I. fervir à argumenter dans les formes * 
& à réduire au filence ceux contre qui 
l’on difpute » quoique dans le fond 
elles ne contribuent pas beaucoup à 
découvrir la vérité , ou à faire faire 
des progrès dans la connoifïance des 
choies. Mais j’aurai occafion de mon» 
trer * ailleurs plus au Long combien 
hv.iv.ch.j. ces f ürtes ^e maximes fervent peu à 
faire connoître la vérité, 

§. z 8. Au relie , je ne fçai quel ju- 
gement porteront de mes raifons ceux 
qui font éxerccs dans l'art de démon- 
trer une vérité. Je ne fçai , dis- je ». fi 
elles leur paroîtront abfurdes. Appa- 
remment , ceux qui les entendront 
pour la première fois , auront d’abord, 
de la peine à s’y rendre : c’eft pour- 
quoi je les prie de fufpcndre un peu 
leur jugement; & de ne pas me con- 
damner avant que d’avoir ouï ce que 
j’ai à dire dans la fuite de ce difcours,. 
Comme je n’ai d’autre vue que de 
trouver la vérité je ne ferai nulle- 
ment fâché d’ctre convaincu d’avoir 
fait trop de fond fur mes propres rai- 
fonnemens : Inconvénient dans lequel 
je reconnois que nous pouvons tous 
tomber, lorfque nous nous échauf- 
fons la tète à force de penfer à quel- 
que 
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que fujet avec trop d’application. 

Quoiqu’il en foit , je ne fçaurois 
voir , jufqu’ici fur quel fondement 
on pourrolt faire paflèr pour des ma- 
ximes innées ces deux célébrés axio- 
mes fpéculatifs : Tàut ce qm tft t eft; de 
il eft impofftble qn'une chofe foit & ne foit 
f*s en meme temps: puifqu’ils ne font 
pas univerfeüement reçus ; & que le 
confentement général qu’on leur don- 
ne , n’eft eu rien différent de celui, 
qu'on donne à. plufieurs autres propo- 
rtions qa’on convient n’êtie point *«t 
nées y de enfin puifque ce confente- 
roent eft produit par une autre voie » 
& nullement par une itnpreflîon na- 
turelle , comme j'efpcre le faire voir 
dans le fécond Livre* Ôr fi ces deux 
célébrés principes fpéculatifs ne font 
point innés , je fuppofe/fans qu’il foit 
néceflàire de le prouver , qu’il n’y a. 
point d’autre maxime de pure fpécu- 
lation qu’on ait droit de faire pa&r 
pour innée. 


Ch ap. L 
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6 S Que nuis Principes 


CHAPITRE II. 


Chap. 1 1. 

11 n’y a 
point de 
principe de 
morale fi 
clair ni fi 
générale- 
ment reçu 
que les ma- 
ximes fpécu- 
latives dont 
on vient de 
parler. > ' 


Qu’il ri] a point de principes de pratique 
qui foient innés. 

§. i. PI les maximes fpéculatives 
v3 dont nous avons parlé dans 
le chapitre précédent, ne font pas re- 
çues de tout le monde par un confen- 
tement aétuel , comme nous venons 
de le prouver , il eft beaucoup plus 
évident à l’égard des principes de pra- 
tique , Qu’il s'en faut bien qu'ils foient 
repus d'un confentemtnt univerfel. Et je 
crois qu’il feroit bien difficile de pro- 
duire une régie de morale qui foit de 
nature à être reçue d’un confente- 
ment auffi général & auffi prompt que 
cette» maxime , Ce qui eft , eft : ou qui 
puiflè paflèr pour une vérité auffi ma- 
nifefte que ce principe , Il eft impof- 
fible qu’une chofe foit & ne [oit pas en mê- 
me temps. D’où il paroît clairement que 
le privilège d’être inné convient beau- 
coup moins aux principes de prati- 
que , qu’à ceux de fpéculation j & 
qu’on eft plus en droit de douter que 
çeux-là foient imprimés naturellement 

dans. 
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de pratique font Innés. Liv. I. 69 
dàns l'ame que. ceux-ci. Ce n’eft pas Chap. 
que ce doute contribue en aucune ma- 
niéré à mettre en queftion la vérité de 
ces diftérens principes, ils font égale- 
ment véritables , quoiqu'ils ne foient 
pas également évidens. Les maximes 
fpéculatives que je vüens d’alléguer 9 
Lont évidentes par elles-mêmes: mais 
à l’égard des principes de morale , ce 
n’eft que par des raifonnemens , par 
des difcours , 8c par quelque applica- 
tion d’efprit qu’on peut s’afturer de 
leur vérité. Us ne paroiflènt point 
comme autant de caractères gravés na- 
turellement dans lame : car s'ils y 
étoienc effectivement empreints de 
cette maniéré , il faudroit néceffaire- 
ment que ces caractères fe rendirent 
vifibles par eux-mêmes , & que cha- 
que homme les pût reconnoître cer- 
tainement par fes propres lumières. 

Mais en.refufant aux principes de mo- 
rale la prérogative d’être innés , qui ne 
leur appartient point , on n’affoibht 
en aucune maniéré leur vérité ni leur 
certitude , comme on ne diminue en 
rien la vérité & la certitude de cette 
proportion , , les trois angles d'un triant 
g{e font égaux à deux\ droits , iorfqu’on 
dit qu’elle n’eft pas. il évidente que cet- 
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Tout le* 
Tiommes ne 
regardent 
pat la fidé- 
lité drla 
juftice com- 
me de* prin- 
cipe*. 


70 Que nuis Principes 
te autre propofition , le tout efi plût 
grand, que fa p'artie , & qu’elle n’eft pas 
ii propre à être recuë dès qu’on l'en- 
tend pour la première fois. Il fuffit» 
que ces régies de morale font Capa- 
bles d’être démontrées ; de forte que 
c'cft notre faute , fi nous ne venons 
pas à nous affûter certainement de leur 
vérité. Mais de ce que plusieurs per- 
sonnes ignorent abfolument ces ré- 
gies , & que d’autres les reçoivent 
d’un confentement foible & chance- 
lant , il paroît clairement qu’elles ne 
font rien moins qu’innées , & qu’il s’en 
faut bien qu’ellesfè présentent d’elles- 
mêmes à leur vue » fans qu’ils fe met- 
tent en peine de les chercher. 

§. z. Pour fçavoir s’il y a quelque 
principe de morale dont tous les 
hommes conviennent, j’en appelle à 
ceux qui ont quelque connoiflàncc de 
l’hiftoirë du gente-humain » & qui 
ont , pour ainfi dire , perdu de vue , le 
clocher de leur village , pour aller 
voir ce qui fe paffè hors de chez eux-. 
Car où cft cette vérité de pratique qui 
foit univerfèllemént reçue fans aucu- 
ne difficulté , ebriinie elle doit l’être , 
-fi elle eft innée f La juftice & l'obfër- 
vation dès contrats eft le point fur le- 
quel 
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de pratique font innés. LiV. T. ?i 
quel la plupart des hommes femblenc Chàp.' 
s'accorder entr’eux. C’eft un principe 
qui eft reçu, à ce qu’on croit , dans les 
cavernes mêmes des brigands & parmi 
les fociécés des plus grand fcélérats ; 
deforte que ceux qui détruifentle plus 
l'humanité -, font fidèles les uns aux 
autres & obfervent entr’eux les régies 
de la juftice. Je conviens que les ban- 
dits en tffent ain(i les uns à l’égard des 
autres^ mais c’eft fans confidérer les 
régies de juftice qu'ils obfervent en- 
tr’eux , comme des principes innés, 

8c comme des loix que la nature ait 
gravées dans leur ame. Il les obfer- 
vent feulement comme des régies de 
convenance dont la pratique eft abfo- 
himent néceflaire pour conferver leur 
(ocieté: «ar il eft hmpoffible de con- 
cevoir qu’un homme regarde la jufti 5 - 
ce comme un principe de pratique > 
il dans le même temps qu’il en obfer- 
\c les régies avec les compagnons vo- 
leurs de grand chemin, il dépouille 
ou tue le premier homme qu’il ren- 
contre. La juftice & la vérité font les 
iiens communs de toute focietét c’eft- 
pourquoi les bandits & les voleurs qui 
ont rompu avec tout le relie des hom- 
mes,* (ont obligés d’avoir de la fidélité 

dt 


Digitized by Google 



Chap. 1 1. 


On objec- 
te , que les 
hommes dé- 
mentent par 
leurs actions 
ce qu'ils 
croycnt dans 
leur ame. 
Réponfe à 
-cette objec- 
tion. 


71 -Qui turfs principes 

6c de garder quelques régies de juftî- 
ce entr’eux , laiis quoi ils ne pour- 
roient pas vivre enfemble. Mais qui 
oferoic conclure de-là , que ces gens, 
qui ne vivent que de fraude 2 c de ra- 
pine , ont des principes de vérité 6c 
de juftice , gravés naturellement dans 
l’ame , aufquels il donnent leur con- 
fcntefnent? 

§. 5. On dira peut-être; Que U 
conduite des brigands efi contraire à leurs 
lumières , & qu'ils approuvent tacitement 
dans leur ame ce qu'ils démentent par 
■leurs allions. Je répons premièrement , 
que j’avois tou jours cru qu’on nepou- 
voit mieux connoîtce les penfëes des 
hommes que par leurs aétionS. Mais 
enfin puifqu’il dJ évident par la prati- 
que de la plupart des hommes-, & par 
la profefTion ouverte de quelques-uns 
d’entr’eux , qu’ils ont mis en queftion , 
ou même nié la vérité de ces princi- 
pes , il eft impolïible de foûtenir qu’ils 
l'oient reçus d’un conlèmement. uni- 
verfcl , fans quoi l’on ne fçauroit con- 
clure qu’ils foient innés -, & d’ailleurs , 
il n’y a que des hommes faits qui don- 
nent leur confentement à ces fortes de 
principes. En fécond lieu > c’tft une 
chofe bien étrange & tout-à-fait con- 
traire 
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de pratique font innés. Liv.ï. 7 $ 
traire à la raifon , de fuppofer que des chap. 1 r. 
principes de pratique , qui fc termi- 
nent à de pures fpéculations , foienc 
inncs . , Si la nature a pris la peine de 
graver dans notre ame des principes 
de pratique , c’eft fans doute afin qu'ils 
foient mis en oeuvre ; & par confe- 
quent ils doivent produire des adtions 
qui leur foieflt conformes , & non pas 
un Ample confentement qui les fafle 
recevoir comme véritables. Autre- 
ment, c'eft en vain qu’on les diftin- 
gue des maximes de pure fpéculation. 

J’avoue que la nature a mis, dans tous 
les hommes , l'envie d’être heureux, 

5c une force averflon pour la mifere. 

Ce fotu-là des principes de pratique , 
véritablement innés; & qui, félon la 
deftination de tout principe de prati- 
que , ont une influence continuelle 
fur toutes nos adlions. On peut, d’ail- 
leurs, les remarquer dans toutes iortes 
de perfonnes, de quelqu’âge qu’elles 
foient, en qui ils parodient conftam- 
ment Se fans difcontinuajtion : mais ce 
font-là des inclinations de notre ame 
vers le bien , &: non pas des impref- 
* fons de quelque véfité , qui foit gra- 
♦vée dans notre entendement. Je con- 
viens qu’il y a dans l’âme des hommes 
Tome /. D certains 
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iThap. il. certains penchans qui y font imprimés 
naturellement , & qu’en confequen- 
ce des premières imprcflions que les 
hommes reçoivent par le moyen des 
fens , il le trouve certaines chofes qui 
* leur- placent j & d’autres qui leur font 
défagréables, certaines chofes pour les- 
quelles ils ont du penchât , & d’au- 
! très dont ils s’éloignent & qu’ils ont 

i en averfion ; mais cela ne fert de rien 

i pour prouver qu’il y a dans l’ame des 

* caractères innés qui doivent être les 

principes de connoilTance qui règlent 
actuellement notre conduite. Bien- 
loin qu’on puilTe établir par-là l’éxif*» 
tence de ces fortes de caractères , on 
peut en inférer au-contraire , qu’il 
n’y en a point du tout i car s’il y a voit 
dans notre ame certains caractères 
qui y fuflènt gravés naturellement , 

| comme autant de principes de con- 

noiflànce , nous ne pourrions que les 
appercevoir agiflànt en nous , comme 
nous fentons l’influence que ces autres 
impreflïons naturelles ont actuelle- 
ment fur notre volonté & fur nos 
delirs ,t je veux dire l 'envie d'être heu- 
reux, & la crainte d'être rniferables 
Deux principes qui agiflènt conftam- 
tnent en nous , qui font les relïorts 
/ Sc 
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& les motifs inséparables de toute nos Chap. iu 
adions, aufquelles nous Tentons qu’ils 
nous poulîent & nous déterminent in- 
cetïàmmenr. 

§. 4. Une autre raifon qui me fait _ , 

1 j 1 • j • Les R^lci 

douter s il y a aucun principe de prati- <j e Morale 

que inné , c’eft qu'on ne fçauroitpropofer , «« befoin 
à ce que je crois , aucune régie de Mo- v( î et r : j™"' 
raie dont on ne puijfe demander la raifon cl! .e«ne font 
avec jujlice. Ce qui feroit tout-à-fait pomc 
ridicule & abfurde , s'il y*fcn avoit 
quelques unes-qui fuflènt innées , ou 
même évidentes par elles-mêmes : car. 
tour principe inné doit être ii évident 
par lui-même, qu'on n’ait befoind’au- 
cune preuve pour en voir la vérité, ni 
d'aucune raifon pour le recevoir avec 
un entier confentement. En effet , on 
croiroit deftitués de fens commun ceux 
qui demanderoient , ou qui eflaye- 
roient de rendre raifon, pourquoi il ejl 
imvofftble qu'une chofe foit & ne foitpas en 
meme temps. Cette propofition portte 
avec elle fon évidence , & n'a nul be- 
foin de preuve; de forte que celui qui 
entend les termes qui fervent à l’ex- 
primer , ou la reçoit d’abord en vertu 
de la lumière qu’elle a par elle-même, 
ou rien ne fera jamais capable de la lui 
faire recevoir. Mais fi fon propofoit 
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Chap. il. cette régie de morale , qui eft la 
l'ource Ôc le fondement inébranlable 
de toutes les vertus qui regardent la 
fociété : Ne faites à autrui que ce que 
vous voudriez, qui vous fut fait a vous- 
tnêrne: fi , dis-je, on propofoit cette 
régie à une perfonne qui n’en auroic 
jamais ouï parler auparavant, mais qui 
{croit pourtant capable d’en compren- 
dre le fens; ne pourroit-elle pas , fans 
abfurdité*, en demander la raifon ; Ec 
celui qui la propoferoit, ne feroit-il 
pas obligé d’en faire voir la vérité ? 
Il s’enfuit clairement de-là , que cette 
loi n’cft pas née avec nous , puifque , 
fi cela étoit , elle n’auroit aucun be- 
foin d’être prouvée ». ôc ne pourroit 
être mife dans un plus grand jour , 
mais devroit être reçue comme une 
vérité incpnteftable qu’on ne fçauroic 
révoquer en doute, dès-lorS, aumoins, 
qu’on l’entendroit prononcer ôc qu’on 
en comprcndroit le fens. D’où il pa- 
roît évident que la vérité des ré- 
gies de morale dépend de quelqu’au- 
ue vérité antérieure , d’où elles doi- 
vent être déduites par voie de raifon- 
nernent , ce qui ne pourroit être , fi 
ces régies étoient innées , ou même 
évidentes par elles-mêmes., 

§• S- 
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§. y. L’obfervatiün des contrats & £hap. ïh 


des traités eft fans contredit un des 


Exemple 


plus grands & des plus inconteftables riré des rai 
devoirs de la morale. Mais fi vous qu^ijifcut 
demandez à un Chrétien qui croit des obferverle* 
récompenfcs & des peines après cette ConCrdt " 
vie : Pourquoi un homme doi# tenir 
fa parole ? Il en rendra cette raifon ; 
c'eft que Dieu qui eft l'arbitre du bon- 
heur & du malheur éternel , nous le 
commande. Un difciple à‘ Hobbes à qui 
vous ferez la même demande , vous 
dira que le public le veut ainft , & 
que le Leviathan vous punira", fi vous 
faites le Contraire. Enfin , un philo- 
fophe payen auroit répondu à cette 
queftion : Que de violer fa protneftè , 
c’étoit faire une chofe deshonnêce , 
indigne de l'excellence de l'homme , 
contraire à ta vertu , qui éleve la 
nature humaine au plus haut point de 
de perfection où elle foie capable de 
parvenir. 


§. 6. C'eft de ces différais princi- ^ Veïtt * 
pes que découle naturellement cette îemc^^r 
grande diverfité d'opinions qui fê ren- P r °uvéenot> 
contre parmi les hommes à l'égard des qu’ e n”éft 
régies de morale, félon les différen- inn f > 
tes efpeces de bonheur qu'ils ont e« eft unie! 4 
vue, ou dont ils fe propofent l'acquifi- 
; • P 5 tion: 


Digitized by Google 



78 Que mis printipes 

, Chap. i 1. tion : diverlicé qui leur feroit abfolu- 
ment inconnue, s'il y avoit des prin- 
cipes de pratique qui fuflènt innés & 
gravés immédiatement dans leur ame 
par le doigt de Dieu. Je conviens que 
l'éxiftence de Dieu paroît par tant 
d'en<4roits , & que l'obéïflance que . 
nous devons à cet Etre Suprême, eft 
fî conforme aux lumières de la rai- 
fon , qu'une grande partie du genres 
humain rend témoignage à la loi de 
la nature fur cet important article.. 
Mais d'autre part , on doit reconnoi- 
tre , à mon avis, que tous les hom- 
mes peuvent s'accorder à ravoir plu- 
fieurs régies de morale , d'un con- 
fentement univerfel , fans connoîcre 
ou recevoir le véritable fondement de 
la morale , lequel ne peut être autre 
chofe que la volonté ou la loi de 
Dieu , qui voyant toutes les a&ions 
des hommes , & pénétrant leurs plus 
feerettes penfées , tient , pour ainfi, 
dire , entre fes mains les peines & les 
récompenfes , & a allez de pouvoir 
pour ‘faire venir à compte ceux qui 
violent fes ordres avec le plus d'in fo- 
lence. Car Dieu ayant mis une liaifoii 
y-rféparable entre la verru & la féli- 
cité publique , & ayant tendu la prati,- 
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que de la vertu nécellaire pour la chap. II. 
conferv3tion de la fociété humaine , 

& vifiblement avantageufe à tous ceux 
avec qui les gens de bien ont à faire , 
il ne faut pas s’étonner que chacun 
veuille non-feulement approuver ces 
régies , mais aufïi les recommander 
aux autres , puifqu’il eft perfuadé que 
s’ils les obfervent , il lui en reviendra 
à lui-même de grands avantages. Il 
peut , dis je , être porté par intérêt , 
aufïi-bien que par conviétion, à faire 
regarder ces régies comme facrées; 
pareeque fi elles viennent à être pro- 
fanées & foulées aux pieds , il n’eft 
plus en fureté lui-même. Quoiqu’une 
telle approbation ne diminue en rien 
l’obligation morale & éternelle que 
ces régies emportent évidemment 
avec elle* 1 , c’eft pourtant une preuve 
que le confentement extérieur & ver? 
bal que les. hommes donnent à ces 
régies , ne prouve point que ce foienc 
■des princips innés. Que dis-je ? Cette 
approbation ne . prouve pas même , 
que les hommes les reçoivent inté- 
rieurement comme des régies invio- 
lables de leur propre conduite , pui(- 
qu’on voit tous les jours, que l’inté- 
rêt particulier & la Eienféance obli- 

X> 4 
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So Que nuis Principes 

t'HAP. ii. gent plufieurs pcrfonnes à s'attacher 
extérieurement à ces régies , & à les 
approuver publiquement , quoique 
leurs actions fafïent affez voir qu’ils 
ne fongent pas beaucoup au Légifla- 
teur qui les leur a prefcritcs , ni à 
l'enfer qu'il a diftiné à la punition de . 
ceux qui les violeroient. 

§. 7. En effet , fi nous ne voulons 
par civilité attribuer à la plupart des 
hommes plus de fincérité qu'ils n'en 
ont efftélivenjent , mais que nous re- 
gardions leurs actions comme les in- 
terprètes de leurs penfées ; nous trou- 
verons qu'en eux - mêmes ils n’ont 
point tant de refpeét pour ces fortes 
île régies, ni une fort grande perfua- 
fion de leur certitude , & de l’obliga- 
r tion où ils font de les obferver. Par 

exemple ce grand principe de mo- 
rale , qui nous ordonne de faire aux 
autres ce que nous voudrions qui nous fut 
fait à nous memes , eft beaucoup plus 
recommandé que pratiqué. Mais l’in- 
fra&ion de cette régie ne fçautoit 
être fi criminelle , que la folie de ce- 
lui qui enfeigneroir aux hommes que 
ce n'eft pas un précepte de morale . 
qu'on foit obligé d'obferver, paroî- 
troit abfurde £c contraire à ce même 

intérêt. 


v 
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intérêt qui porte les hommes à violer Chaiml. 
,ee précepte. 

* §. 8. On dira peut-être, que puif- La con- 

que la confcience nous reproche l’in- fc,cnce ne 

j i prouve pjs* 

fraétion de ces régies , il s’enfuit de- qu’il y ait 
U que nous en reconnoilTons intérieu- ailcune re * 

1 i n • iii- • gie de mû- 

rement la jultice & l’obligation. A raie irai*.. 

cela je répons , que , fans que la na- 
ture ait rien gravé dans le coeur des 
hommdl, je fuis alluré qu’il .y en a 
plulîeurs qui par la mêm^ voie qu'ils, 
parviennent à la connoilTance de plu- 
lîeurs autres vérités , peuvent venir à 
reconnoître la juftice Sc l'obligation 
de plulîeurs régies de morale. D’au- 
tres peuvent en être inftruits par l’édu-. 
cation , par les compagnies qu’ils fré- 
•quenteftt , & par les coutumes de leur 
pays : & certe perfuafion une fois éta- 
, bîie met en aétion leur confcience, qui' 
n’ert: aucre chofe que l’ opinion que nous . 
avons nous-mêmes de ce que nous fai fous.. 

Or lî la confcience étoit une preuve- 
de l’éxiftence des principes innés , ces 
principes pourvoient être oppofes les 
uns aux autres ;-puifque cèrcaines.per-- 
.fonnes font par principe de confcicn- 
ce ce que d’autres évitent par le même: 
motif.. 

D y. §• 9) 
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jnifes fans 

aucun re- 
mords de 
coofcience. 


* Les Grecs 
O les Ro- 
mains . 


Sz Que nuis Principes 

§. 9 . D'ailleurs > fi ces régies de^ 
morale écoient innées & empreintes 
naturellement dans l’ame des hommes,, 
je ne fçaurois comprendre comment 
ils pourroient venir à les violer tran- 
quillement , & avec une entière con- 
fiance. Confidérez une Ville prife d'at- 
faut , & voyez s'il paroît dans le 
cœur des foldats, animés au carnage 
& au butin , quelqu'égard*pour la 
vertu, que4que principe de morale». 
& quelque remords de confidence pour 
toutes les injuftices qu'ils commet- 
tent. Rien moins que cela. Le bri- 
gandage, la violence & le meurtre 
ne font que des jeux pour des gens 
mis en liberté de commettre ces cri- 
mes fans en être ni cenfurés M punis. 
Et en effet n'y a-t-il pas eu des na- 
tions entières & meme des plus po- 
lies*, qui ont cru qu'il leur étoit auffi- 
bien permis d’expofèr leurs enfans 
pour les laiflèr mourir de faim , ou dé- 
vorer par les bêtes farouches , que de 
les- mettre au monde ? U y a encore 
aujourd'hui des pays où l’on enfevelit 
les enfans tout vifs avec leurs meres » 
s’il arrive qu’elles meurent dans leurs 
couches > ou bien on les tue , fi un Afr 

tro- 

* / 

fl 
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ttologue a(Ture qu'ils font nés fous une Chap. I I. 
mauvaife Etoile. Dans d’autres lieux 
un Enfont tue ou expafe Ton pere 8c 
fa mere, fans aucun remords , lorf- 
qu’ils font parvenus à un certain âge. 

Dans (a) un endroit de YAJic> dès- [a] Gruhtr 
qu on défefpére de la Tancé d’un mala- 
de , on le met dans une folle creufée îv. pag. li- 
en terre ; 8c là expofé au vent & à 
toutes les injures dç l’air , on le lailfe 
périr impitoyablement, fans lui don- 
ner aucun fecours- C’eft une chofe or- 
dinaire (b) parmi les Mingrtliens . , qui 
fontprofellion du Chriftianifme,.d’en* ntf.pag. n 
fevelir leurs enfans tout vifs , fans au- ^ y 0 jp luSm 
cun fcrupule. Ailleurs , les peres (c) de Niii orî-^ 
mangent leurs propres enfans. Les Ca- ë ™ cc ' *-** 
ribis (d) ont accoutumé de les châtrer,. [djp.Ma rr- 
pour les engrailïer 8c les manger. Et . 

(jarcülajjo- de la Vega rapporte (e^que Yhnis. Liv- 
ccrtains pfeuples. du Pérou avoienc ac- ch * 
coutume de garder les femmes qu’ils 
prcnoienc prifonnieres , pour en fai- 
re des concubines , 8c nourtrilToienc 
auffi délicatement qu’ils pou voient les 
enfans qu’ils en avoient , jufqu’à l’âge 
de treize ans , après quoi ils les man- 
geoient , & faifoient le même traitement 
à la mere dès* qu'elle ne leur don- 
. D dt noit 
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I. noit plus d’enfans. Les ToupinarnhosA 
(/ ) ne connoiflent pas de meilleur 
* moyen pour aller en paradis que de 
k vanger cruellement de leurs enne- 
mis, & d'en mange* le plus qu’ils peu- 
vent. Ceux que les Turcs canoni- 
fent & mettent au nombre des faints , 
mènent une vie qu’on * ne fçauroic 
rapporter fans bleilèr la pudeur. Il 
y a , fur ce fujet , un endroit fort re- 
marquable dans le voyage de Beaurn-. 
garten. Comme ce Livre elt allez rare, 
je tranfcrirai ici le partage tout au long 
dans la même langue qu’il a été pu- 
blié. Jbi ( fcil. prope Belbes in Ægyp- 
to ) vidimus fanïïum mum Sarauni- 
fum inter arenarum cumules , ita ut ex 
utero rnatris prodiit , nudum [edentern ... 
Ados eft y ut didicimus , Mahometiftis , ut 
eos »* qui ameutes & fine ration e funt 
pro fan Elis colant& venerentùr. Jnfiuptr 
& eos qui cùm dit t vitam egerint in - 
quinatijfimam , voluntariarn demitm pce* 
nitentiarn & paupertatem , fan Elit ate ve- 
xer an dos députant. Ejufrnodi ver'o genu s 
bominum libertatem quandam ejfr&nern 
habent , dornos quas volunt intrandi , 
edendi , bibendi , & quod majus eft , con~ 
tumbendi j ex quo concubiiu , fi proie* 
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Çecuta fuerit , fanüa fimiliter habetur. Chai». l> l 
His ergo horninibus , dum vivant , mag- 
nas exhibent honores : mortuis vero vcl 
templa vel monnmenta exjiruunt amplif- 
fima , eofque contingere ac fepelire maxi- 
m& fortune ducmt Loto . Audivirnus hac 
dicta & dicenda per interprétera à A4 li- 
er et o nojiro. Injuper fanthem ilium , quem 
eo loci vidimus , publicités apprirne corn - 
mendari , eum ejfe horninem fanblum , 
divinum acintegritatepracipuum^eo quod x 
nec fœminarum unquarn ejj’et nec puero- 
rum , fed tantummodo afellarum con* 
eubitor atque tnularurn. Peregr, Baum- 
garten , Lib . / /. Cap. \. pag.y 3 . * 

Où font > je vous prie , ce* princi- 
pes innés de juftice» de piété , de re-, 
connoilïance , d’équité & de chafte- 
té , dans ce dernier exemple & dans 
les autres que nous venons de rap- 
porter ? Et où eft ce confentemeix 
univerfel qui nous montre qu’il y a de 
tels principes , gravés natureilemeix 
dans nos âmes ? Lorfque le monde 
avoir rendu les duels honorables , on 
commettoit des- meurtres fans aucun 
temords de confidence ÿ tk. encore au- 

jour- 

• * On peut voir encore au fujet de cette efpt ce dç 
Saints 11 fort refpcdés par les Turcs , ce qu’en a dit 
P ieuo délia ValU dans une Lettre du ij . Janvier 1 6 rÀ . " 
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Chap. il. jourd'hui > c'eftun grand déshonneur^ 
en certains lieux , que d'être inno- 
cent fur cet article. Enfin , fi nous 
jectons les yeux hors de chez-nous , 
pour voir ce qui Te parte dans le ref- 
te du monde & confidérer les hom- 
mes tels qu'ils font effectivement , nous 
trouverons qu’en un lieu ils font fcru- 
pule de faire , ou de négliger certai- 
nes chofes , pendant qu’aillturs d'au- 
tres croyent mériter récompenfe en 
s’abftenant des mêmes chofes que 
ceux-là font par un motif de con- 
fidence , ou en faifiant caque ces pn~ 
miers n’ofieroient faire. . 
tes hom- §• 10 . Qui prendra la peine de li- 
jnes ont des re av ec f 0 j n phiftoire du genre-hu- 

principes de . ,,, . ,, -i • i <r 

pratique, main, & d examiner d un œil înditte- 

oppofes les reRl j a COR duite des peuples de la ter- 

uns aux au- _ j * 

ires. re, pourra fie convaincre lui-même y 
qu'excepté les devoirs qui font abfio- 
lumencnéceffaires à la conièrvation de 
la fiociété humaine ( qui ne font mê- 
me que trop fiouvent violés par . des 
fiociétés entières à l’égard des autres 
fiociétés) on ne fçauroit nommeraucun 
principe de morale, ni imaginer aucu- 
ne régie de vertu qui dans quelqu’en- 
droit du monde ne fioit méprifée cm 
contredite par la pratique générale 
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de quelques fociétés entières qui font chap. il. 
gouvernées par des maximes de pra- 
tique , & par des régies de conduite 
tout-à-fait oppofécs à celles de quel- 
qu'autre fociété. 

§. il On obje&era peut-être ici-. Des na- 
qu‘tl ne s'enfuit pas qu'une régie foit ^rejettent 
• inconnue., de ce qu'elle eft violée. P luficurs 
L’obje&ion eft bonne , lorfque ceux m °' 
qui n'obfervent pas la régie , ne laif-‘ 
fent pasde la recevoir en qualité de 
loi ; lors , <Us-je , qu'on la regarde 
avec quelque refpedfc par la crainte 
qu'on a d'être deshonnoré, cenfuré, ou 
châtié. Ci l'on vient à la négliger. Mais 
il eft impoflible de concevoir qu’une 
nation entière rejettât publiquement 
ce que chacun de ceux qui la compo- 
fent connoîtroit certainement & in- 
failliblement être une véritable loi ; 
car telle eft la connoiflance que tous 
les hommes doivent néceftaircment 
avoir des loix dont nous parlons , 
s’il eft vrai qu'elles foient naturelle- 
ment empreintes dans leur arae. On 
conçoit bien que des gens peuvent re- 
connoître quelquefois certainesjégles 
de morale comme véritables , quoique 
dans le fond de leur ame ils. les 
croyent faulfesi il fe peut dis- je , que 

cer- 
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Ch ap . if. certaines perfonnes en ufent ainfi en 
certaines rencontres , dans la feule 
vue de conferver leur réputation & de 
s’attirer l’eftime de ceux qui croyenc 
ces régies d’une obligation indiipen- 
fablc. Mais qu’une fociété entière 
d’nommes rejette & viole , publique- 
ment & d’un commun accord, une* 
régie qu’ils regardent chacun en parti- 
culier comme une loi , de la vérité Sc 
de la juftice de laquelle ils font parfai- 
tement convaincus , & lient ils font 
pcrfuadés que tous ceux à qui ils ont 
à faire , portent le même jugement- , 
c’eft une chofe qui palfe l’imagination.. 
Et en elîet , chaque membre de cette 
fociété qui viendroit à méprifer une 
♦ telle loi , devroit craindre nécefîàire- 

ment de s’attirer , de la part de tous 
les autres le mépris &c l’horreur que 
méritent ceux qui font profeflion d’a- _ 
voir dépouillé l’humanité; car une 
perfonne qui connoîrroit les bornas 
naturelles du jufte & de l’injufte 3c 
qui ne lailferoic pas de les confondre 
enlemble , ne .pourvoit être regardé 
que -comme l’ennemi déclaré du re- 
pos & du bonheur de la fociété dont 
il fait partie. Or tout principe de pra- 
tique qu’on fuppofe inné , ne peac 

qu’être 
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qu’être connu d’un chacun comme juf- chap. Êî. 
te & avantageux. C’eft donc une vé- 
ritable contradiction, ou peut s’en faut, 
que de fuppofer , que des nations en- 
tières puflènt s’accorder à démentir tant 
par leurs difcours que par leur prati- 
que , d’un confentement unanime 
univerfel , une chofe , de la vérité de 
la juftice & dé la bonté de laquelle 
chacun d’eux feroit convaincu avec 
une évidence tout à fait irréfragable. 

Cela fuffit pour faire vt)ir, que nulle- 
régle de pratique qui eft violée uni- 
verfellement & avec l’approbation pu- 
blique , dans un certain endroit du 
monde , ne peut patTer pour innée . 

Mais j’ai quelqu’autre chofe à répon- 
dre à l’objeébion que je viens de pro- 
pofer. 

u. Il ne s’enfuit pas, dit-on , 
qu’une loi foit inconnue de ce qu’elle 
eft violée. Soit : j’en tombe d’ac- 
cord. Mais je foûtiens qu ‘une permif- 
fion publique de la violer , prouve que 
cette loi riejl'pas innce. Prenons i par 
exemple , quelque-unes de ces régies 
que moins de gens ont eu l’audace 
de nier , ou l’imprudence de révoquer 
en doute , conjme étant des confe- 
quences qui fe préfentent le plus aifé- 
' „ rnen* 


*• • 
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CrfAp.l J. ment à !a raifon humaine, & quijfonr 
les plus conformes â l'inclination natu- 
relle de la plus grande partie des hom- 
mes. S'il y a quelque régie qu'on puif- 
fe regarder comme innée ,il n’y en a 
. point , ce me femble , à qui ce privi- 

lège doive mieux convenir qu'à celle- 
ci , P erres & Meres , aimez, & confervez, 
vos enfans. Si l'on dit , que cette ré- 
gie eft innée y on doit entendre par- 
là l'une de ces deux chofes : ou que 
c’ejl un principe . constamment ohfervé de 
tous les hommes ; ou du moins , que c'ejl 
une vérité gravée dans l’ame de tous 
les hommes , qui leur ejl , par conséquent , 
Connue à tous , & qu'ils reçoivent tous 
d'un commun confentement. Or cette ré- 
.* gle n'eft innée en aucun de ces deux 

fens. Car premièrement ce n'eft pas 
un principe que tous les hommes 
prennent pour régie de leurs a&ions , 
comme il paroît par les exemples que 
nous venons de citer. Et fans aller 
chercher en Mingrelie & dans le Pé- 
rou des preuves du peu de foin que 
des peuples entiers ont de leurs enfans, 
jufqu'à les faire mourir de leurs pror 
près mains , fans recourir à la cruau- 
té de quelques nations barbares qui 
iurpaftè celle des beles mêmes ; qui 

. ne 
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ne fçait que c’éroit une coutume or- 
dinaire & autorifée parmi les Grecs Ôc 
les Romains , d’expofer impitoya- 
blement & fans aucun remords de 
confcience , leurs propres enfans , 
lorfqu'ils ne vouloient pas les élever? 
Il eft faux , en fécond lieu » que ce 
foit une vérité innée & connue de tous 
les hommes ; car tant s'en faut qu'on 
puiflè regarder comme une vérité in- 
née ces paroles , P très & Mtrts , ayez, 
foin de conferver vos enfans , qu'on ne 
peut pas même leur donner le nom de 
vérité } car c’eft un commandement y 
& non pas une propofition > & par 
confequent on ne peut pas dire qu'il 
emporte vérité ou fauftèté. Pour fai- 
re qu’il puiflè être regardé comme 
vrai, il faut le réduire à une propofi- 
tion , comme eft celle-ci , C’eft le de- 
voir des Peres & des Meres de conferver 
leurs enfans. Mais tout devoir em- 
porte l’idéè de loi ; & une loi ne 
fçauroit être connue ou fuppofée fans 
un légiüatcur qui l’ait preferite, ou 
fans récompenfe & fans peine : defor- 
te qu’on ne peut fuppofer , que cette 
régie , ou quelque autre régie de 
pratique que ce foit, puiflè être innée , 
ç’eft-à-dire imprimée dans l’ame ‘fous 
- l'idco- 
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Chap.I1. l’idée d’un devoir, fans fuppofer que 
les idées d’un Dieu, d’une loi , d’une, 
vie à venir , & de ce qu’on nomme 
obligation & peine , foient au(Ti innées 
avec nous. Car parmi les nations 
dont nous venons de parler , il n’y a 
point de peine à craindre dans cette 
vie pour ceux qui violent cette régie j 
6c par confequent , elle ne fçauroic 
avoir force de loi dans le pays où l’u- 
^ fage généralement établi y eft directe- 

ment contraire. Or ces idées qui doi- 
vent toutes être néceflàirement innées , 
li rien eft inné en qualité de devoir , 
font fi éloignées d’être gravées naturel- 
lement dans l’efprit de tous les hom- 
mes , qu'elles ne paroiftènt pas même 
fort claires Sc fort diftinétes dans l’ef- 
prit de plufieurs perfonnes d'étude & 
qui fontprofeftion d’éxaminer les cho- 
fes avec quelqu’éxaélitude, tant s’en 
faut qu’elles fuient connues de toute 
créature humaine. Et parmi ces idées 
dont je viens de faire l’énumération , 
je prouverai en particulier dans le 
Chapitre fuivant qu’il y en a une qui 
femble devoir être innée préférable- 
ment à toutes les autres , qui ne l’eft 
pourtant point , je veux parler de l'i- 
dée de Dieu : ce que j’efpere faire vok 

aveç 
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avec la derniere évidence à topt hom- chap. II, 
me qui eft capable de fuivre un rai- 
fonnemenr. 

§. 1 3. De ce que je viens de dire , 
je crois pouvoir conclure furement , 
qu’ une régie de pratique qui ejl violée en 
quelque endroit du Alonde d’un confen- ^|^i c dc 
tcment général & fans aucune oppojition , 
rie fçauroit pajfer pour innée. Car il 
eft impollible , que des hommes puif- 
fent violer fans crainte ni pudeur, de 
fans froid, •&. avec une entière con- 
fiance , une régie qu'ils fçauroient évi- 
demment & fans pouvoir l'ignorer, être 
un devoir que Dieu leur a prefcrit , 

& dont il punira certainement les in- 
fraéteurs , d'une manière à leur faire 
fentir'qu’ils ont pris un fort mauvais 
parti en la violant. Or c’eft ce qu’ils 
doivent reconnoître néceflairement , 
fi cette régie eft née avec eux ; & 
fans une telle connoilïânce , l'on ne 
peut jamais être alfuré d'être obligé à 
une chofe en qualité de devoir. Igno- 
rer la loi , douter de fou autorité , 
efpérer d’échapper à, la connoilïânce 
du légiflateur , ou de fe fouftrairc a 
fon pouvoir ; tout cela peut fervir 
aux hommes de prétexte pour s’aban- 
donner à leurs pallions préfentes. Mais 
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fi l’on fuppofe qu’on voie le péché & 
la peine l’un prés de l’autre, le fup- 
plice joint au crime , un feu toujours 
prêt à punir le coupable ; & qu’en 
confidérant d’un côté le plaifir qui loi- 
licite à mal faire , on découvre en 
même temps la main de Dieu levée & 
«a état de châtier celui qui s’abandon- 
ne à la tentation ; ( car c'eft ce que 
doit produire un devoir qui eft gravé 
naturellement dans l’ame j ) cela , dis- 
je , ôtant pofé , coneevez-vous qu’il 
îoit polïible que des gens placés dans 
ce point de vue , & qui ont une con- 
<ioi (Tance fi diftin&e ôc fi afiurée de 
tous ces objets , puifiènt enfreindre har- 
diment ôc fans fcrupule, une loi qu’ils 
•portent gravée dans leur ame en ca- 
ractères ineffaçables , ôc quife prélcnte 
à eux toute brillante de lumière à me- 
fure qu’ils la violent ? Pouvez-vous 
comprendre que des hommes qui li- 
fent au-dedans d'eux-mêmes les or- 
dres d’un légifiateur tout - puiflant , 
foient en même temps capables de 
méprifer ôc fouler aux pieds avec con- 
fiance Ôc avec plaifir , Tes commande- 
mens les plus.facrés ? Enfin , eft-il 
bien polïible que, pendant qu’un hom- 
me Te déclare ouvertement contre une 

loi 
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loi innée , 6c contre le fouverain lé- chap»II. 
giflaceur qui l'a‘ gravée dans fon ame j 
eft-il pollibie , dis-je, que tous ceux 
qui le voyent le (aillent faire fans pren- 
dre aucun intérêt à fon crime } que les 
Gouverneurs même du peuple qui ont 
la même idée de la loi ÔC de celui qui 
en eftl'auteur , la '.aillent violer fans fai- 
re femblant de s'en appercevoir , fans 
rien dire, 6c fans en témoigner aucun - 
4 éplai(îr,ni jetter le moindre blâme 
fur ùiie telle conduite ? 

Nos appétits font à la vérité des 
principes aétifs , mais ils font fi éloi- 
gnés de pouvoir palier pour des prin- 
cipes de morale, gravés naturellement 
dans notre ame , que Ci nous leur laif- 
(ions un plein pouvoir de déterminer 
nos aétions , ils nous feroient violer • ' 
tout ce qu'il y a dé facré dans le mon- 
de. Les loix font comme nne digue 
qu'on oppofe à ces defirs déréglés pour 
en arrêter le cours ; ce qu'elles ne 
peuvent faire que par le moyen des 
irécompenfes & des peines qui contre- 
balancent la fatisfadion que chacun 
peut avoir dellèin de fe procurer en 
tranfgrcflànt la loi. Si donc il y avoir 
quelque chofe de gravé dans l’efprit 
de l'homme, fous l'idée de loi , il 

faudroit 
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faudroit que tous les hommes fuflent 
allurés d'une manière, certaine & à 
n'en pouvoir jamais douter , qu’une 
peine inévitable fera le partage de 
ceux qui violeront cette loi. Car Ci 
les hommes peuvent ignorer ou révo- 
quer en doute ce qui eft inné , c'eft 
en vain qu'on nous parle de principes 
innés , & qu'on en veut faire voir la 
nécelïité. Bien loin qu’ils puiflènt fer- 
vir à nous inftruire de la vérité & de 
la certitude des chofes , comme on lé 
prétend , nous nous trouverons dans 
le même état d’irteertitude avec ces 
principes, que s'ils n’étoient point en 
nous. Une loi innée doit être accom* 
pagnée de la connoilïance claire & 
certaine d'une punition indubitable &c 
allez grande pour faire qu'on ne puif- 
fe être tenté de violer cette loi li l'on 
confulte fçs véritables intérêts, à moins 
qu'en fuppofant une loi innée , on ne 
veuille fuppofer auffi un Evangile inné* 
Du relie , de ce que je nie qu’il y aie 
aucune loi innée , on auroit tort d’en 
conclure que je crois qu’il n’y a que 
des loix poficives. Ce feroit prendre 
tout-à-fait mal ma penfée. U y a une 
grande différence entre une loi innée, 
une loi de nature j entre une véri- 

T 

te 


Digitizeâ by“Goog 



de pratique font innés. Liv. I. 97 

’té gravée originairement dans l’ame , chap. H. 
& une vérité que nous ignorons, mais 
dont nous pouvons acquérir la con- 
noiHance en. nous fervant coinme il 
faut des facultés que nous avons re- 
çues de la nature. Et pourmoi, je 
crois que ceux qui donnent dans les 
extrémités oppofées , fe trompent éga- 
lement, je veux dire, ceux qui po- 
fent une loi innée , Sc ceux qui nient 
qu’il y ait aucune loi qui puiflè être 
connue par la lumière de la nature , 
c’eft-à-dire , fans le fecours d’une ré- ' 


violation poficive 

§. 14. Il eft fi évident, que les 
hommes ne s’accordent point fur les 
principes de pratique , que je ne penfe 
pas qu'il foit nécelfaire d’en dire da- 
vantage pour faire voir qu’il n'eft pas 
polïîble de prouver par le confente- 


ment général , qu’il "y ait aucune régie, P Cî » 
de morale , innée : & cela fuifit pour 


faire loupçonner que la fuppofition 
de ces fortes de principes n’eft qu’une 
opinion inventée à plaifir ; puifque 
ceux qui parlent de ces principes avee 
tant de confiance , font fi réfervés à 


nous les marquer en détail. C’eft pour- 
tant ce qu’on auroit droit d’attend:e 
de ceux qui font tan: de fond fur cec- 
Tome I. E te 
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Chap. 1 1. te opinion. Leur refus nous donne lu- 
jet de nous défier de leurs lumières ou 
de leur charité j puifque foûterfant 
que Dieu a imprimé dans l’ame des 
hommes , les fondemens de leurs con- 
noiflances & les régies néceflaires à la 
conduite de leur vie , ils s’intérelfent 
fi peu pour l'infti udtion de leur pro- 
chain , & pour le repos du Genre- 
Humain , fi fatalemens di vile fur ce 
fujet , qu'ils négligent de leur montrer 
quels font ces principes de fpéculation 
Ôc de pratique. Mais à dire le vrai, s’il 
y avoir de tels principes , il ne feroit 
pas nécelîàire de les indiquer à per- 
fonne. Car fi les hommes les trou- 
voient gravés dans leur ame, ils pour- 
roient ailemcnt les diftinguer des au- 
tres vérités qu’ils viendroient à ap- 
prendre dans la fuite, & à déduire de 
ces premières connoiflànces ce que 
c'eft que ces principes , & combien il 
y jpi a. Nous ferions aulli alTurés de 
leur nombre que nous le fommes du 
nombre de nos doigts ; & en ce cas- 
là , l’on ne manqueroit pas apparem- 
ment de les étaler un à un dans tous 
les fyftêmes. Mais comme perfonne » 
que je fçache , n’a encore ofé nous 
donner un catalogue exadt de ces 

prin- 
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principes qu’ôn fuppofe *wxé* , on ne Ckap. 1 U 
fçauroit blâmer ceux qui doutent de 
la vérité de cette fuppofition j puif- 
que ceux-là même qui veulent impo- 
fer aux autres la nécefïité de croire 
qu’il y a des proportions innées, ne 
nous difent point quelles font ces pro- 
portions. Il eftaifé de prévoir, que 
H différentes perfonnes , attachées à 
différentes feéfes , entreprenoient de 
nous donner une lifte des principes 
de pratique qu’ils regardent comme 
innés , ils ne mettroient dans ce rang 
que ceux qui s’accordant avec leurs 
hypothéfes , feroient propres à faire 
valoir les opinions qui régnent dans 
leurs écoles , ou dans leurs Eglifcs , 
particulières > preuve évidente qu’il 
n’y a point de telles vérités innées. Bien 
plus , une grande partie des hommes 
font H éloignés de trouver en eux-mê- 
mes de tels principes de morale innés , 
que dépouillant les hommes jde leur 
liberté , & les changeant par-là en 
autant de machines , ils détrififenr non- 
feulement les régies de morale qu’on \ 

veut faire paffer pour innées , mais tou- 
tes les autres , quelles qu’elles foient 
fans laiftèr aucun moyen de croire qu’il 
yen ait aucune, à tous ceux qui ne 
E x fçau- 

I 
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Chap. II. fçauroient concevoir qu'une loi puif- 
fe convenir à autre chofe qu’à un 
Agent libre : de forte que fur ce fon- 
dement on eft obligé de rejetrer tout 
principe de vertu , pour ne' pouvoir 
allier la morale avec la néceffité d’agir 
en machine: deux choies qu’il n’eft 
pas effectivement fort aifé de conci- 
lier , ou de faire fubfifter enfemble. 

Examen $.15. Comme je venois d’écrire 
des pnnci- cec j p 0 n m’apprir que Mylord Her- 

pes umts , . . . . . 1 1 , . * . . , ' . 

^ue propofe vert avoir indique les principes de mo- 
îuyl° r dÜ£r- ra l e qu’on prétend être innés , dans 
fon ouvrage intitulé, De Verita- 
te , De la vérité. J’allai d’abord le con- 
fulter , efpérant qu’un fi habile hom- 
me auroit dit quelque chofe qui pour- 
roit me fatisfaire &c terminer toutes 
mes recherches fur cet article. Dans 
le chapitre où il traite de l’inftindt na- 
turel , de inftinttu naturali , pag. 7 G. 
Edit. 1656. voici les fix marques auf- 
quclles U dit qu’on peut reconnoître 
ce qu’il appelle Notions communes i 1. 
Prioritas ,*ou l’avantage de précéder 
toutes les autres connoit&nces. i. In - 
dépendentia , l’indépendance, j . Uni- 
vcrfilitas , l’univerfalité. 4. Certitudo , 
la certitude, j. Necejfitas , la nécefifi-* 
té, c’eft-à-dire , comme il l’explique 

Lui- 
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lui-même ,• ce qui fert à la conferva- chap. il. 
tion de l’homme , qua factum ad bo- 
minis conjervationem. 6. Adodus confor- 
mation is j id eft , affenfus nulld interpi - 
Jita mord , la maniéré dont on reçoit 
une certaine vérité , c’elt-à-dire , un 
prompt confentement qu’on donne 
fans hélîter le moins du monde. Et 
lur la fin de fon petit traité, * De *pel*Re- 
Religione Laïcs : il parle ainfi de ces 
• principes innés , pag. 3. Adto ut non 
uniufcujujvis Kcligionis confinio arclentur 
qua ubique vigent veritates. Sunt enim in 
ipfdmenle cœlitus deferipu ,nullifquetra- 
ditionibus , Jive feriptis Jîve non feriptis 
cbnoxia; C’eft-à-dire , » Ainfi ces vé- 
rités qui font reçues par-tout , ne 
« font point relferrées dans les bornes 
” d’une Religion particulière ; car étant 
« gravées dans l’ame même par le doigt 
« de Dieu, elles ne dépendent d’aucu- 
” ne tradition, écrite ou non écrite. » 

Et un peu plus bas, il ajoute : Méritâ- 
tes noflra Catholica tanquam indubia 
Dei ejfata , in foro interiori deferipta ; 
c’cft à-dire, «nos vérités Catholiques, 

” qui font écrites dans la confidence, 

« comme autant d’oracles infaillibles 
» émanés de Dieu. » Mylord Herbert 
ayant ainfi propofé les caractères des 
E 3 prin- 
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Chip. II. principes innés , ou notions cominu* 
nés , & ayant alfuré que ces principes 
ont été gravés dans l’amedes hommes 
par le doigt de Dieu,, il vient à les pro- 
pofer , &c les réduit à ces cinq : (*) Le 
premier eft , qu'il y a un Dieu fuprême . 
Le fécond , que ce Dieu doit être fervi. 
Le troifiéme que la vertu jointe avec 
la piété eji le culte le plus excellent qu'on 
pnijfe rendre à la Divinité. Le quatriè- 
me , qu'il faut fe repentir de fes péchés . 
Le cinquième , qu'il y a des peines eu 
des récompenfes apres cette vie , félon qu'on 
aura bien ou mal vécu. Quoique je tom- 
be d'abord que ce font-là des vérités 
évidentes ôc d’une telle nature , qu’é- 
tant bien expliquées , une Créature 
raifonnable ne peut guère éviter d’y 
donner fon confentement : je crois 
pourtant qu’il s’en faut beaucoup que 
cet Auteur fa(ïè voir que ce font des 
impreflîons innées , naturellement gra- 
vées dans la confcience de tous les 
hommes : in for o inter iori defiriptæ. Je 
me fonde fur quelques obfervations 

que 

* I. EJjfc aüçund fupremtm numen. 2. Numen illui 
toli âebcri. 3. Virtutem cum pietat: conjuncîam cpti- 
mim ej]e rationem Cultâs divini. 4. Refipifcendum ejfr i 
peec.uis. j. Dori prxmlum vd pcmam pojl hanç vis* g* 
tranfachm. 
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que j'ai pris la liberté de faire contre Chai», il 
fon hypothéfe. 

§. 1 6. Je remarque, en' premier . 
lieu, que ces cinq propofitions ne 
font pas toutes des notions commu- 
nes, gravées dans nos amey par le 
doigt de Dieu , ou bien , qu’il y en a 
beaucoup d’autres qu’il faudroit mec-» 
tredans ce rang , fi l 'on étoit fondé 
à croire qu’il y en eût aucune qui y 
fût gravée de cette maniéré. Car il 
y a d’autres propofitions , qui , fui- 
vant les propres régies de Mylord 
Herbert , ont pour le moins autant 
de droit à une telle origine , & peu- 
vent aufti- bien pafiër pour innées, que 
quelques-unes de ces cinq qu’il rap- 
porte , comme par exemple , cette 
rcgle de morale , faites comme vous 
voudriez, qu'il vous fût fait , & peut- 
être cent autres , fi l’on prenoit la pei- 
ne de les chercher. 

§. 17. En fécond lieu, toutes les 
marques qu’il donne d’un principe r»- 
né , ne fçauroient convenir à chacune 
de ces cinq propofitions. Ainfi , la 
première , la fécondé & la troifiérae 
de ces marques ne conviennent pas 
parfaitement à aucune de ces propofi- 
tions ; & la première, la fécondé, la 

E 4 ttoi- 
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Chap. ii. troifième , la quatrième & la fixiéme 
quadrent fort mal à la troifième pro- 
pofîtion, à la quatrième & à la cin- 
quième. On pourroit ajouter , que 
nous fçavons certainement par l'his- 
toire , non-feulement que plusieurs 
perfonnes, mais des nations entières ,, 
regardent quelques-unes de ces pro- 
portions, ou même toutes , com me 
douteufes , ou comme faulTes. Mais 
cela mis à part, je ne fçaurois voir 
comment on peut mettre au nombre 
des principes innés la troifième propos- 
ition ^dont voici les propres termes t 
La vertu jointe avec la piété , eft le Culte 
le plus excellent qu'on puijfç rendre à la 
Divinité : tant le mot de vertu eft diffi- 
cile à entendre , tant la lignification en 
eft équivoque , &c la choie qu'il expri- 
me difputée &mal-2ifée à connoîtrev 
D’où il s’enfuit qu’une telle régie de 
pratique ne peut qu’être fort peu utile 
à la conduite de notre vie , & que par 
confequent elle n’eft nullement pro- 
pre à être mife au nombre des princi- 
pes de pratique qu’on prétend être 
innés. 

§. 18. Confidérons , pour cet effet, 
cette propofition félon le lens qu’elle 
peut recevoir j car ce qui conftitue & 

dois ' 
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doit conftituer un principe ou une Chap. II.. 
notion commune, c’eft le lens cfe la 
proportion & non pas le {on des ter- 
mes qui fervent à l’exprimer. Voici la 
propofition : La vertu efi le Culte le 
fins excellent qu’on puijje rendre à Dieu % , 
c’eft.-à-dire , qui lui eft le plus agréa- 
ble. Or fi l’on prend le moc de vertu 
dans le fens qu’on lui donne le plus 
communément, je veux dire pour les 
actions qui paflènt pour louables félon 
les différentes opinions qui régnent en 
différens pais , tant s’en faut que cette 
propofition foit évidentè , qu’elle n’eft 
pas même véritable. Que fi on appel- 
le vertu les actions qui font confor- 
mes à la volonté de Dieu , ou à la. 
régie qu’il a prefcrite lui-même, qui 
elf le véritable 6c. le lèul fondement:, 
de la vertu, à entendre par ce ter- 
me ce qui eft boi\& droit en lui-mê- 
me: en ce cas-là rien n’eft: plus vrai ni 
plus certain que cette propofition >La. 
vertu efi le Culte le plus excellent qu’on- 
puijfe- rendre a Dieu. Mais elle ne fera 
pas d’un grand ufagc dans la vie bu*- 
maine ; puifqu’elle ne figpifiera autre; 
chofe , linon que Dieu fi plaît à voir 
pratiquer ce qu’il commande: Vérité dont 
Ha homme peut être entièrement coït* 

• * £ 5 vaicctt; 
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On conti- 
nue d'exa- 
miner les 
principes in- 
nfs , propo- 
ïés par My- 
lord Htrlsrt, 


io(î Que nuis Principes 
vaincu fans fçavoir ce que c’eft que 
Di«fu commande j de forte que faute 
d’une connoiflànce plus déterminée il 
fe trouvera tout auflfi éloigné d’avoir 
une régie ou un principe de condui- 
te , que fi cette vérité-là lui étoit tout- 
à-fait inconnue. Or je ne penfe pas 
qu’une propofition qui n’emporte au- 
tre chofe linon que Dieu fe plaît à voir 
pratiquer ce qu’il commande , foit reçue 
de bien des gens pour un principe de 
morale, gravé naturellement dans l’efi- 
prit de tous les hommes , quelque vé- 
ritable & quelque certaine qu’elle foit». 
puifqu’elle enfeigne fi peu de chofe. 
Mais quiconque lui attribuera ce pri- 
vilège , fera en droit de regarder cent 
autres proportions comme des prin- 
cipes innés ; car il y en a plufieurs que 
perfonne ne s’eft encore avifé de met- 
tres dans ce rang , qui peuvent y être 
placées avec autant de fondement que 
cette première propofition. 

§. 1 9. La quatrième propofition * 
qui porte que tous les ho?nmes doivent fè 
repentir de leurs péchés , n’eft pas plus, 
i'nftruétive , jufqu’à ce qu’on ait ex- 
pliqué quelles font les aéfions qu’on 
appelle des péchés . Car le mot de pé- 
ché étant pris ( comme il l’eft ordinai- 
rement 
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rement) pour fignifier en général de Ckap.II. 
mauvaifes aétions qui attirent quelque 
châtiment fur ceux qui Les commet- 
tent : nous donne-t-on un grand prin- 
cipe de morale ,. en nous difant que 
nous devons être affligés d'avoir com- 
mis , & que nous devons cefïèr de com- 
mettre ce qui ne peut que nous ren- 
dre malheureux, fî nous ignorons quel- 
les font ces aétions particulières que 
nous ne pouvons commettre fans nous 
réduire dans ce trifte état ? Cette pro- 
pofition ‘eft fans doute très- véritable.. 

Elle eft aufli très-propre à être incul- 
quée dans Tefprit de ceux qu'on fup- 
pofe avoir appris quelles aétions fout 
des péchés dans les différentes circonf- ' 
tances de la vie ; & elle doit être re- 
çue de tous ceux qui ont acquis ces- 
connoi (Tances. Mais on ne fçauroit 
concevoir que cette proportion ni la 
précédente, foient des principes innés, 
ni qu’elles foient d'aucun ufage, quand 
bien elles feroient innées j à moins 
que la mefure 8c les bornes prccifes, 
de toutes les vertus 8c de tous les vi- 
ces n'eufïènt auiïî été gravées dans- 
l'ame des hommes, 8c ne fufTent au», 
tant des principes innés ; dequoi Ton 
a> je pente, grand fujet de douter*. 

E 6 D-oùi 
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Chap. Ii. D’cm je conclus , qu’il ne femble pref- 
que pas poflible que Dieu ait impri- 
mé dans l’ame des hommes, des prin- 
cipes conçus en termes vagues, tels 
que ceux de vertu & de pcchv , qui 
dans l'efprio. de différentes perfonnes 
lignifient des chofes fort différentes. 
On ne fç.auroit , dis- je, fuppofer que 
ces fortes de principes puifient être at- 
tachés à certains mots , parcequ’ils font 
pour la plupart compofés de termes 
généraux qu’on ne fçauroic ^ntendre 
avant que de connoitre les idées par- 
ticulières qu’il renferment. Gar à l'é- 
gard des exemples de pratique, on ne 
peut en bien juger que par la connoif- 
fance des aétions mêmes ; & les régies 
fur lefquelles ces aétions font fondées 
doivent être indépendantes des mots ^ 
& précéder la connoiflance du langa- 
ge; de forte qu’un homme doit con- 
noître ces régies , quelque Langue 
qu’il apprenne , le François , l’Anglois,. 
ou le Japunnois , dût-il même n’ap- 
prendre aucune Langue , & n’enten- 
dre jamais l’ufàge des mots, comme il 
arrive aux fourds & aux muets. Quand 
on aura fait voir que des hommes qui 
n’entendent aucun langage , & qui 
n’ont pas appris par le moyen des Loix 

de 
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& des Coûtune de leur païs qu’une Chap. IB. 
partie du Culte de Dieu confite à ne 
tuer perfonne , à n’avoir de commer- 
ce qu’avec une feule femme , à ne pas. 
faire périr des enfans dans le ventre 
de leur mere, à ne pas les expofer , à- 
n’oter point aux autres ce qui leur ap- 
partient quoiqu’on en ait befoin foi- 
même,, mais au contraire à les fecou-. 
rir dans leurs néceffités j & lorfqu’oit 
vient à violer ces régies , à en témoi- 
gner du repentir , à en être affligé , & 
à prendre une ferme rélolution de ne 
pas le faire une autre fois : quand , 
dis- je , on aura prouvé que ces gens-là. 
connoiffent & reçoivent actuellement 
pour régie de leur conduite tous ces^ 
préceptes & mille autres femblables , 
qui font compris fous ces deux mots 
vertu & péché on fera mieux fondé à 
regarder ces régies & autres fembla- 
bles , comme des notions communes 
& des principes de pratique. Mais avec 
tout cela, quand il feroit vrai , que 
tous les horome§ s’accorderoient fur 
les principes de morale, ce- confente- 
ment univerfel donné à des vérités 
qu’on peut connoître autrement quç 
par le moyen d’une impreffion natu- 
relle, ne prouveroit pas fort bien que 

ces, • 
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On objec- 
te , que les 
principes in- 
nés peuvent 
tcre corrom- 
pus. 

Réponfe à 
sette Objec- 
tion, 


i ro Que nuis Principe » 

ces vérités fulTent efteéfcivement in- 
nées ; & c’eft-là tout ce que je pré- 
tends foutenir. 

§. 10. Ce feroit inutilement qu’on 
oppoferoit ici ce qu’on a acoûtumé 
de dire: Que la coutume , l'éducation &■ 
les opinions générales de ceux avec qui l'on 
converfe, peuvent obfcurcir ces principes de 
morale qu'on fuppofe innés , & enfin les 
effacer entièrement de l'tfprit des hommes*. 
Car fi cette réponfe eft bonne, elle 
anéantit la preuve qu’on prétend tirer 
du confentement univerfel en faveur 
des principes in,nés , à moins que ceux, 
qui parleijt ainfi , ne s’imaginent que 
leur opinion particulière , ou celle de 
leur parti , doit palier pour un con- 
tentement général ; ce qui arrive allez 
fouvent à ceux qui fe croyant les feuls 
arbitres du vrai & du faux , ne comp- 
tent pour rien les fuffrages de tout le 
relie du genre-humain. De forte que 
le raifonnement de ces gens- là fe ré- 
duit à ceci : » Les principes que tout 
» le genre- humain reconnoît pour vé- 
** ritables , font innés : Ceux que les 
w perfonnes de bon fens reconnoi fient, 
» font admis par tout le genre- hu- 
» main : Nous & ceux de notre parti 
« fommes des gens de bon fens: Donc 

» nos 
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*» nos principes font innés «.‘Plaifante Chap. Ui 
maniéré de raifonner qui va cous droit 
à l’infaillibilité ! Cependant fi l’on ne 
prend la chofc de ce biais , il fera fort 
difficile de comprendre comment il y 
a certains principes que tous les hom- 
mes reconnoifiènc d’un commun con- 
tentement , quoiqu’il n’y ait aucun de 
ces ‘principes que la coutume oh l'édu- 
cation n ait effacé de l’efprit de bien des 
gens. Ce qui fe réduit à ceci ! Que tous 
les hommes reçoivent ces principes 
mais que cependant plufieurs perfen- 
nes les rejetrent & refufent d’y. don- 
ner leur confentemenc. Et dans le 
fond , la fuppofition de ces fortes de 
premiers principes ne fçauroit nous 
être d’un grand ufage ; car que ces 
principes foient innés ou non, nous, 
ferons dans un égal embarras , s’il peu- 
vent être altérés , ou entièrement ef-. 
faces de notre efprit par quelque 
moyen humain , comme par la volon- 
té de nos maîtres & par les fentimens. 
de nos amis ; & tout l’étalage qu’on 
nous fait de ces premiers principes & 
de cette lumière innée , n’empêchera 
pas que nous ne nous trouvions dans 
des ténèbres auffi épaifles , & dans une 
suffi grande incertitude que s’il n’y 

avoir: 
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riz Q«f nuis Principes 

€»ap. il. avoic point de femblable lumière. ïî' 
vaut autant n'avoir aucune régie , que 
d'en avoir une faulJè par quelque en- 
droit, au que de ne pas connoîrre 
parmi plufieurs régies différentes & 
contraires les unes aux autres, quelle 
efl celle qui cft droite. Mais je vou- 
drois bien que les partifans des idées 
innées mediflènt, fi ces principes peu<- 
vent ou ne peuvent pas être eftaccs 
par l'éducation & par la coutume.. 

S’ils ne peuvent l’être, nous devons les 
trouver dans tous les hommes ; & U 
faut -qu'ils paroiffent clairement dans 
l'cfprit de chaque homme en particu- 
lir. Er s’il peuvent être altérés par 
des notions étrangères , ils doivent 
paroître plusdiftinétemenr & avec plus 
d’éclat, lorfqu’ils font plus pi ès de leur 
fource, je veux dire, dans les enfansât. 
les ignorans fur qui les opinions étran- 
gères ont fait le moins d'imprellion. 

Qu'ils prennent tel parti qu’ils vou- 
dront , ils verront clairement qu'il efl 
démenti par des faits conflans , & par 
une continuelle expérience. 

Oh reçoit §• * *• J'avouerai fans peine que des 
dans le perfonnes de différais païs, d’un tem- 
jfrindpes 2 * péramment différent , tk qui n'ont pas 
ÿiife dé- été élevées de la piême maniéré , s'ac- 
cordent 
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cordent à recevoir un fort grand nom- 
bre d’opinions comme premiers prin- 
cipes , comme principes irréfragables , 
parmi lefquelles il y en a^lufieurs qui 
ne fç^uroienc être véritables , tant à 
çaufe d.e leur abfurdité , que^parce- 
qu’elles font directement contraires 
les unes aux autres. Mais quelqu’op- 
pofées qu’elles foient à la raifon , el- 
les ne lailfent pas d’être reçues dans 
quelqu’endroit du monde avec un fi 
grand refpect, qu’il fe trouve des gens 
de bon fens en toute autre chofe qui 
aimeroient mieux perdre la vie & tout 
ce qu’ils ont de plus' cher , que de les 
révoquer en doute , ou de permettre 
à d’autres de les contefter. 

§. lî,. Quelqu’étrange que cela pa- 
roifie , c’eft ce que l’expérience con- 
firme tous les jours ; . & l’on n’en fera 
pas fi fort furpris , fi l’on confidére 
par quels degrés il peut arriver que 
des doétrines qui n’ont pas de meil- 
leurs fources que la fuperftition d’une 
nourrice , ou l’autorité d’une vieille 
femme , deviennent , avec le temps , & 
par le confèntement des voifins , au- 
, tant de principes de religion & de 
morale. Car ceux qui ont- foin de don- 
ner , comme ils parlent > de bons prin- 
cipe*-, 


Ctîap. I Tv 

truifent le* 
uns les au- 
tres. 


Par quels 
degrés les 
hommes 
vienneat 
coramuné- 
à recevoir- 
certaines 
choies pour, 
principes. 


Digitized by Google 



1 


H4 Que nuis Principes 

Chap. II. cipes à leurs enfans , ( & il y en a peu 
qui n'ayent fait provifion pour eux- 
mêmes de ces fortes de principes qu’ils 
regardent comme autant d’articles de 
foi ) leur infpirent les fentimens qu’ils 
veulent leur faire retenir & prôfeflèr 
duranf tout le cours de leur vie; & 
les efprits des enfans étant alors fans 
connoilfance , ôc indifférens à toute 
forte d’opinions , reçoivent les im- 
prertions qu’on leur veut donner, fem- 
blables à du papier blanc fur lequel 
on écrit tels caractères qu’on veut. 
Etant ainfi imbus de çes doctrines, 
dès qu'ils sommencent à entendre ce 
qu’on leur dit , ils y font confirmés 
dans la fuite , à mefure qu’ils avancent 
en âge , foit par la profefïion ouverte 
ou le çonfentement tacite de ceux 
parmi lelquelsils vivent, foit par l’au- 
torité de ceux dont la fageflè , la feien- 
ce & la piété, leur font en finguliére 
•recommendation , & qui ne permet- 
tent pas qu’on parle jamais de ces doc- 
trines que comme de vrais fondemens 
de la religion & des bonnes mœurs. 
Et voilà comment ces fortes de prin- 
cipes palTent enfin pour des vérités in- 
çonteftables , évidentes , Si nées avec 
Uûus, 
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§. zj. A quoi nous pouvons ajoû- Chap. il. 
ter , que ceux qui ont été inftruits de 
cette maniéré, venant à réfléchir fur 
I eux- mêmes lorfqu’ils font parvenus à 
l*age de raifon , & ne trouvant rien, 
dans leur efprit de plus vieux que ces 
opinions , qui leur ont été enfeignées. 
avant que leur mémoire tînt , pour 
ainfi dire, régîftrc de leurs aéHons, & 
marquât la date du temps auquel quel- 
que choie de nouveau commençoit de 
fe montrer à eux , ils s’imaginent que 
et spenfees dont ils ne peuvent découvrir en 
eux la première fîurce ,font aflurément des 
imprtjfiom de Dieu & de la nature , & 
non des chofes que les autres hommes leur 
ayent apprifes. Prévenus de cette ima- 
gination , ils confervent ces penfées. 
dans leur efprit, & les reçoivent avec 
la même vénération que plusieurs ont 
accoutumé d’avoir pour leurs parens x 
non en vertu d’une imprelflon natu- 
1 relie, ( car en certains lieux où les. 
en fans font élevés d’une autre manié- 
ré, cette vénération leur eft incon- 
nue ; ), mais , parce qu’ayant été conf- 
tamment élevés dans, ces idées , & ne 
fe fouvenant plus du temps auquel ils, 

' ont commencé de concevoir ce ref- 
pe& , ils çroyent qu’il cft naturel. 

§* * 4 * 
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Chap. il. §. z 4. C'eft ce qui paroîtra fort 
vraifcmblable , St prefqu’inévitable , 
fi l’on fait réflexion fur la nature de 
l’homme & fur la conftitution des af- 
faires de cette vie. De la maniéré que 
les chofes font établies dans ce mon- 
de , la plupart des hommes font obli- 
gés d’employer preique tondeur temps 
à travailler à leur profefflon pour ga- 
gner leur vie, St ne fçauroient néan- 
moins jouïr de quelque repos d’efprir, 
fans avoir des principes qu’ils regar- 
dent comme indubitables, St aufquels 
ils acquiefcenc entièrement, il n’y a 
perfonne qui foie d’un efprit fi fuper- 
ficiel ou fl flottant, qu’il ne fe déclare 
pour certaines propofitions qu’il tient 
pour fondamentales, fur lefquelles il 
il appuyé fes raifonnemens , & qu’il 
prend pour régie du vrai St du faux , 
du jufte& de l’injufte. Les uns n'ont 
ni alfez d’habileté , ni allez de loiflr 
pour les éxaminer; les autres en font 
détournés par la parefle ; St il y en a 
qui s’en abftiennent parce qu’on leur 
a dit, depuis leur enfance , qu’ils fe 
devoient bien garder d’entrer dans cet 
, examen : de forte qu’il y a peu de per- 
fonnes que l'ignorance , la foibleffè* 
d'cfpïir* les diflraéfions la parelfe , 

l’çduca-. 
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l'éducation ou la legéreté n'engagent chap. It, 
à embrafîer les principes qu’on leur a 
appris, fur la foi d’autrui , fans les éxa- ^ 

miner. 

§. i$. G'eft-lâ , vifiblement, l'ctat 
où fe trouvent tous les enfans , &c 
tous les jeunes gens ; 6c la coutume 
plus forte que la nature , ne man- 
quant guère de leur faire adorer com- 
me autant d'oracles émanés de Dieu , 
tout ce qu’elle a fait entrer une fois 
dans leur efprit , pour y être reçu 
avec un entière acquiefcement, il ne 
faut pas s'étonner li dans un âge plus 
avancé , qu'ils font ou cmbarrallés des 
affaires indilpenfables de cette vie , ou 
engagés dans les plaifirs , ils ne pen- . 
ftnt jamais férieufement à éxaminer 
les opinions dont ils font prévenus , 
particuliérement fi l’un de leurs prin- 
cipes eft , que les principes ne doivent 
pas être mis en cjueftion. Mais fuppolé 
même que l’on ait du temps, de l’ef- 
prit 8c de l’inclination pour cette re- 
cherche ; qui eft allez hardi pour en*, 
treprendre d’ébranler les fondemens 
de tous fes raifonnemens 8c de toutes 
fes aétions palfées ? Qui peut foute- 
nir une penfée auffi mortifiante. qu’eft 
celle de foupçonner que l'on a été , 
j pendant . . 
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Chap. 1 1 . pendant long - çemps dans l’erreur ? 

Combien de gens y a-t-il qui ayent 
$ allez de hardielfe & de fermeté pour 

envifager fans crainte les reproches 
que l'on fait à ceux qui ofent s’éloi- 
gner du fentiment de leur païs , ou 
du parti dans lequel iis font nés ? Et où 
■eft l’homme qui puilfèfe réfoudre pa- 
tiemment à porter les noms odieux de 
Pyrrhonien , de Déïfte & d’Achée , 
dont ils ne peut manquer d’être réga- 
lé s’il témoigne feulement qu’il doute 
de quelqu’une des opinions commu- 
nes > Ajoutez qu’il ne peut qu’avoir 
encore plus de répugnance à mettre 
en queftion ces fortes de principes , 
s’il croit , comme font la plupart de 
tous les hommes , que Dieu a gra- 
vé ces principes dans fon ame pour 
être la régie ôc la pierre de touche 
de toutes fes autres opinions. Et 
qu’eft-ce qui pourroit l’empêcher de 
regarder ces principes comme facrés ; 
puifque de toutes les penfées qu’il 
trouve en lui , ce font les plus ancien- 
nes , & celles qu’il voit que les autres 
homme* reçoivent avec le plus de 
refpeét ?■ 

Comment §• ll cft aifô . de s’imaginer, 
let homme? après celà , comjnent il arrive, que les 
™“ CDt hom- 
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hommes viennent à adorer les idoles Chap. îj 
qu'ils ont faites eux mêmes, à fc paf- pour l’ordi- 
fionner pour les idées qu'ils fe font ren- n * ire à fc 

d <. r 1 j 4 1 faire des 

ucs ramilieres pendant long-temps , principe*. 

& à regarder comme des vérités Divi- 
nes , des erreurs & de pures abfurdi- 
tés ; zélés adorateurs de finges & de 
veaux d'or , je veux dire de vaines & 
ridicules opinions qu'ils regardent 
avec un fouverain refpeét , jufqu’à dif- 
puter , fe battre , & mourir pour les 
défendre j 


* quum folos credat habendos f Jttren*- 

EJJe Deos , quos ipfe colit : V?*.V» K 


» Chacun s’imaginant que les Dieux 
» qu’il ferr, font feules dignes de l’ado- 
» ration des hommes. >» Car comme 
les facultés de raifonner , dont on fait 
prefque toujours quelqu’ufage, quoi- 
que prefque toujours f^is aucune cir- 
confpe&ion , ne peuvent être mifes 
en aêtion, faute de fondement & d’ap- 
pui , dans la plupart des hommes , qui 
par parelTè ou par diftraêfcion ne dé- 
couvrent point les véritables princi- 
pes de la connoiflànce, ou qui faute 
de temps , ou de bons fecours , ou 
pour quelqu'autre raifon que ce foit , 

* ne 
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mthav. I I. ne peuvent point les découvrir pour 
aller chercher eux-mêmes la vérité 
jufques dans fa fource $ il arrive natu- 
rellement ik d’une maniéré prefqu’iné- 
vitable , que ces forces de gens s’atta- 
chent à certains principes qu'ils em- 
braient fur la foi d’autrui ; deforte 
que venant à les regarder comme des 
preuves de quelqu’autre chofe, ils 
s’imaginent que ces principes n’ont 
aucun befoin d’être prouvés. Or qui- 
conque a admis une fois dans fon 
cfprit quelques-uns de ces principes, 
& les y conferve avec tout le refpect 
qu’on a accoutumé d’avoir pour des 
principes, c’eft-à-dire, fans le hazar- 
der jamais de les éxaminer , mais en 
fe faifant une habitude de les croire 
parce qu’il iauc les croire ; ceux dis- je, 
qui font dans cette difpofition d’efprit, 
peuvent fe trouver engagés par l'édu- 
cation & par les Coutumes de leur 
pays à recevoi*pour des principes innés 
les plus grandes abfurdités du monde ; 
& à force'd’avoir les yeux long-temps 
attachés fur les mêmes objets , ils peu- 
vent s’offufquer la vue jufqu’à prendre 
des monftves qu’ils ont forgés dans 
leur cerveau , pour des images de la 
Divinité , & l’ouvrage même de fes 
mains. $.17, 
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17. On peut voir aifément par citAiMrr. 
ce progrès infenfible , comment dans Lesprind- 
cette grande diverfité de principes op- pes doivent 
pofésj que des gens de tout ordre & “ét cxaaB '' 
de toute profefiion reçoivent & dé- 
fendent comme inconteftables , il y 
en a tant qui paflènt pour innés. Que 
fi quelqu’un s’avife de nier que ce 
foit-là le moyen par où la plupart des 
hommes viennent à s’afiurer de la vé- 
rité & de l’évidence de leurs princi- 
pes , il aura peut-être bien de la peine 
à expliquer d’une autre maniéré com- 
ment ils embraflfent des opinions tout- 
à-fait oppofées, qu’ils croyent forte- 
ment , qu’ils foùtiennent avec une ex- 
. trêrae confiance , & qu’ils font prêts* 
pour la plupart , de fceller de leur 
propre (an g. Et dans le fond , fi c’eft-là 
le privilège des principes innés d’être 
*' reçus fur leur propre autorité, fans 
aucun éxamen , je ne vois pas qu’il y 
ait rien qu’on ne- puilfe croire , ni 
comment les principes que chacun 
s’eft choifi en particulier , pourroient 
être révoqués en doute. Mais fi l’oa 
dit , qu’on peut & qu’on doit éxami- 
ner les principes , & les mettre , pour 
ainfi dire, à l’épreuve , je voudrois 
bien fçavoir comment des premiers 
T omc /, F princi- 
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Chap. U. principes, des principes gravés natu- 
rellement dans l'ame , peuvent être 
misa l'épreuve? Ou dumoins qu’il me 
(oit permis de demander à quelles 
marques, & par quels caractères on 
peut distinguer les véritables princi- 
pes , les principes innés , d’avec ceux 
qui ne le font pas , afin que parmi le 
grand nombre de principes aufquels 
on attribue ce privilège, je puilïè être 
à l’abri de l’erreur dans un point aufli 
important que celui-là. Cela fait , je 
ferai tout prêt à recevoir avec joie ces 
admirables ’propofitions qui ne peu- 
vent être que d’une grande utilité $ 
mais jufques-là, je fuis en droit de 
douter qu’il y ait aucun principe vé- 
ritablement inné, parce que je crains 
que le confentement univerfel, qui 
cft le feul caraétére qu’on ait encore 
„ produit pour (iifeerner les principes 

innés , ne foit pas une marque allez 
fure pour me déterminer en cette oc- 
cafron , & pour me convaincre de 
l’éxiftence d’aucun principe inné. Par 
tout ce que je viens de dire, il paroît 
clairement , à mon avis , qu'il n’y a 
point de principe de pratique dont 
tous les hommes conviennent ; & qu’il 
n’y en a , par conféquent , aucun qu’on 
puiffe appeller inné. CHA- 
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CHAPITRE III. 

Autres Confédérations touchant les princi- 
pes innés , tant ceux qui regardent la 
fpéculation que ceux qui a.ppar tiennent 
a la pratique. 


■ 

- 


§. i. r I ceux qui nous veulent per- 
3 fuader qu'il y a des principes 
innés , ne les eu (lent pas confidérés en 
gros, mais euflent éxaminé à part les 
diverfes parties dont font compofées 
les proportions qu'ils nomment frin- 
(ipes innés , ils n’auroient pas été peut- 
être fi prompts à croire que ces pro- 
pofidons font effectivement innées; 
parce que fi les idées dont ces pro- 
portions font compofées , ne font pas 
innées y il efl impolfible que les pro- 
pofitions elles - mêmes foient innées , 
ou que la connoilfance que nous en 
avons , foit née avec nous. Car fi ces 
idées ne font point innées, il y a eu 
un temps auquel l'ame ne connoifidit 
point ces principes , qui par confé- 
quent ne font point innés , mais vien- 
nent de quelqu’autre fource. Or où il 
n’y a point d'idées , il ne peut y avoit 

F z aucune 


Ciiap. 1 1 r. 

Des prin- 
cipes ne 
fçauroient 
être innés , J 
moins que 
les idées 
dont ils font 
compotes , 
ne le foiect 
auflu 
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Les idées 
& fur-tout 
celles qui 
compofenc 
les propofi- 
rions qu’on 
appelle 
principes , 
ne font 
point nées 
avec les en- 
cans 


^preuve • de 
4a même vé* 
ï-ké. 
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aucune connoiflànce , aucun afTènti- 
ment , aucunes propositions mentales 
ou verbales concernant ces idées. 

§. 1. Si nous confidérons avec foin 
les enfans nouvellement nés, nous n au- 
rons pas -grand fujet de croire qu ils 
apportent beaucoup d’idées avec eux 
en venant au monde. Car excepté, 
peut-être , quelques foibles idées de 
faim , de foif, de chaleur , & de dou- 
leur qu’ils peuvent avoir fenti dans le 
fein de leur mere , il n’y a nulle ap- 
parence qu’ils ayent aucune idée éta- 
blie , & fur-tout de celles qui répon- 
dent aux termes dont font compofées 
ces proportions générales , qu’on veut 
faire paffer pour innées On peut re- 
marquer comment différentes idées 
leur viennent enfuite par degrés dans 
l’efprit y de qu’ils n’en acquiérent juste- 
ment que celles que l’expérience , & 
l’obfervation des chofes qui fe préfen- 
tent à eux , excitent dans leur efprir ; 
ce qui peut fuffire pour nous con- 
vaincre que ces idées ne font pas des 
caraéléres gravés originairement dans 
l’ame. 

§. 3. S’il y a quelque principe inné, 
c’eft , fans contredit , celui-ci t II ejl 
impojfible qu'une chofe {oit & ne [oit -pas 

en 
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en même temps. Mais qui pourra fc per- Cuap.III» 
fuader, ou qui ofera Soutenir, que les 
idées d ‘impojfibilitê 8c d 'identité l'oient 
innées ? Eft-ce que tous les hommes 
ont ces idées , 8c qu'ils les portent 
avec eux en venant au monde ? Sc 
trouvent- elles les premières dans les 
enfans, & précédent- elles dans leur 
eiprit toutes leurs autres connoiflàn- 
ces? Car c’eft ce qui doit arriver né- 
ceflairement , fi elles font innées. Dira- 
t-on qu'un enfant a les idées à’impojfi - 
bilité 8c à’ identité t avant que d'avoir 
celles du blanc ou du noir , du doux ou 
de l' amer , 8c que c’eft de la connoif- 
fance de ce principe, qu'il conclut 
que l’abfinthe dont on frotte le bout 
des mammelles de fa nourrice, n'a 
pas le même goût que celui qu’il avoir 
accoutumé de femir auparavant lors- 
qu'il tettoit ? Eft-ce la connoiflànce 
qu’il a , qu’«/je chofe ne peut pas être & 
ri être pas en même temps ? Eft-ce , dis- 
je , la connoiflànce aétuelle de cette 
maxime qui fait qu’il diftingue fa 
nourrice d'avec un étranger , qu'il 
aime celle-là, 8c évite l’approche de 
celui-ci ? Ou bien, eft-ce que l’ame 
régie fa conduite 8c la détermination 
de fes jugemens , fur des idées qu’elle 

F 3 n’a 
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«HAP.III. 


L’idée de 
l’identité 
n’eft point 
ionét. 


1 1 6 Qu'il ri y a point 

n'a jamais eues ? Ht l'entendement 
tire-t-il des conclufions de principes 
qu'il n'a point encore connus ni com- 
pris ? Ces mots à’impojftbilité & d’iden- 
tité marquent deux idées , qui font lî 
éloignées d'être innées & gravées natu- 
rellement dans notre ame , que nous - 
avons befoin , à mon avis , d'une gran- 
de attention pour les former comme 
il faut dans notre entendement ; & 
bien-loin de naître avec nous , elles 
l'ont lî fort éloignées des penfées de 
l'enfance & de la première jeunelîè y 
que lî l'on y prend bien garde , je 
crois qu'on trouvera , qu’il y a bien des 
hommes faits à qui elles font incon- 
nues. 

§. 4. Si l'idée de l'indentité ( pouc 
ne parler que de celle-ci ) cft natu- 
relle , & par confequent lî évidente 
& lî préfente à notre efprit , que nous 
devions la connoître dès le berceau , 
je voudrois bien qu’un enfant d“ ,ept 
ans, ou même un homme de foixante- 
dix ans , me dit , lî un homme , qui cft 
une Créature compofée de corps de 
d'ame , eft le même , lorfque fon 
corps eft changé : lî Euphorbe & Py- 
ibvtgorequl avoient eu la même ame, 
n'étoient qu’un même homme quoi- 
qu’ils 
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qu’ils eulfent vécu éloignés de plu- Chap.iii^ 
lieurs fiécles l’un de l’autre ? Et , lî le 
coq dans lequel cette même ame 
paflà enfuite , étoit le même qu’Eu- 
phorbe & Pythagore ? Il paroîcra peut 
être par l’embarras où il fera de réfou- 
dre cette queftion , que l’idée d’iden- 
tité n’éît pas fi établie, ni fi claire , 
qu’elle mérite de paffer pour innée. Or 
fi ces idées , qu’on prétend être innées , ne 
font ni afifez claires ni allez diftinétes » 
pour être univerfellement connues 8 c t 
reçues naturellement , elles ne fçau- 
roient fervir de fondement à des véri- 
tés univerfelles & indubitables ; mais 
elles feront au-contraive une occafion 
certaine d’une perpétuelle incertitu- 
de. Car fuppole que tout le monde 
n’ait pas la même idée de l’ identité que 
Pyihagore , 8 c mille de fes Seélateurs 
en ont eu j quelle eft donc la vérita- 
ble idée de Y identité , celle qui nous 
eft naturelle , & qui eft proprement 
née avec nous ? Où bien , y a-t-il 
deux idées d’identité , différentes l’une 
de ’autre, qui foient pourtant toutes 
deux innées ? 

§. y. C’eften vain qu’on réplique- 
roic à cela, que les queftions que je 
viens de propofer fur Yidentité de 
F 4 l’homme 
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CftAP. III. 


■3 


le* idées 
Je tout & 
Je partie ne 
font point 
innées. 


» 

ïiS Qu’il n'y a, point 

l'homme , ne font que de vaines fpé- 
cularions : car quand cela feroic , cm 
ne laifleroit pas d’en pouvoir conclu- 
re , qu’il n’y a aucune idée innée de 
l’identité dans l’cfprit des hommes. 
D’ailleurs , quiconque coniidérera 
avec un peu d’attention > la refurrec- 
lion des morts , où Dieu fera fortir du 
Tombeau les mêmes hommes qui fe- 
ront morts auparavant , pour les juger 
& les rendre heureux ou malheureux 
félon qu’ils auront bien ou mal vécu 
dans cette vie j. quiconque , dis- je , fera 
quelque réfléxion fur ce qui doit arri- 
ver alors à tous les hommes , aura peut- 
être affiez de difficulté à déterminer en 
lui-même ce qui fait le meme homme 
ou en quoiconlifte 1 ’identitc % &C n’aura 
garde de s’imaginer que lui ou quel- 
qu’autre que ce foit , & les enfans-eux 
mêmes, en ayent naturellement une 
idée claire & diftinéte. 

§. 6. Examinons ce principe de 
Mathématique : Le tout ejl fins grand 
que fa partie K Je fuppofe qu’on le mette 
au nombre des principes innés , & je 
fuis affiuré qu’il peut y être mis avec 
autant de.raifon qu’aucun autre prin- 
cipe que foit ; cependant perfonne 
ne peut regarder ce principe comme 
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inné , s'il confidére que les idées de çhap. 
tout & de partie qu’il renferme , font 
parfaitement relatives , & que les idées 
pofitives aufquelles elles fe rapportent 
proprement & immédiatement , font 
celles d ’extenfion &c de nombre , dont 
ce -qu’on, nomme tout & partie ne font 
que de fimples relations j deforte que 
ü les idées, de tout & de partie 
étoient innées , il faudroit que celles 
d’extenfion & de nombre le 1 fuflènt 
auffi, car ileft impoiïible d’avoir l’idée 
d'une relation , (ans en avoir aucune 
de la chofe même à laquelle cette 
relation appartient, & fur quoi elle 
eft fondée. Pu-refte, je laide à éxa-. 
miner aux Partifans des principes innés ^ 
h. les idées d’extenfîon & de nombre 
font naturellement gravées dans l’ame : 
de tous les hommes. 

§. 7. Une autre vérité qui- eft , fans . ^ , ‘^ î 
contredit , l’unq des plus importantes 
qui puilTent entrer dans l’elprit. desi™^ 
hommes & qjji mérite de tenir le 
premier rang parmi tous les principes, 
de pratique, ç’eft , que Dieu doit êtra, 
redoré. Cependant, elle ne peut en au* 
çune maniéré padèr pour innée , à. 
moins que les idées de Dieu &; d'4^0*- 
tMw ne foient aulfi innées. Or , que,-. 

Ç % L'idsft 
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Chap. XII. 


î/idée de 
'Dieu n’eft 
j>oint inm : e. 


T 3 o Qu’il n'y a point 

l'idée fignifîée pair le terme à’adora- 
non , ne foie pas dans l'entendement, 
des enfans , comme un cara&ére ori- 
ginairement empreint dans leur ame , 
c’eft dequoi l'on conviendra, je penfe, 
fort aifément, fi l'on confidére qu'il fe 
trouve bien peu d'hommes faits qui 
en ayent une idée claire & diflinéle^. 
Cela pofé, je ne vois pas qu’on puilfe 
imaginer rien de plus ridicule que de 
dire, que les enfans ont uneconnoif- 
fance innée de ce principe de pratique. 
Dieu doit être adoré ; mais que pourtant 
ils ignorent quelle eft cette adoration 
qu'il faut rendre à Dieu , en quoi con- 
fiée tout leur devoir. Mais fans appuyer 
davantage fur cela , partons outre. 

§. 8. bi aucune idée peut être re- 
gardée comme innée , on doit pour plu- 
sieurs raifons recevoir en cette qualité 
l’idée de Dieu , préférablement à tou- 
te autre j car il eft difficile de conce- 
voir comment il pourroit y avoir des 
principes de morale innés fans une 
idée innée de ce qu'on nomme Divini- 
té-, parce qu'ôtez l'idée d'un Législateur* 
il n'eft plus poffible d'avoir l’idée d'une 
loi , & de fe croire obligé de l’ob- 
ferver. Or fans parler des Athées dont 
les anciens ont fait mention , & qui 

font 
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font flétris de ce titre odieux fur la foi Ckap. 1 IL 
de l’hiftoire, n'a-t-on pas décou- 
vert j dans ces derniers fiecles par le 
moyen -dé là' navigation, des nations 
entières qui n'avotent aucune idée de 
Dieu , à (a ) la Baye de Soldante , dans ^X 
(b) le Ere fil -, & dans les ( c ) Ides mt,p. z. 
Garibes , &c. Voici les propres termes Terry 
dé Nicolas de I Tccho dans les Let- (y l Ovin^cn 
"très qu'-il écrit * du Paraguar touchant *Yi)7ind' 
la cdttverfion dès Caaigues : Rtperî Ley.ch.16. 
tara gtnttrn (d)>nullnm nom en habere , le 

ejHod Deuiïi &’■ Hotninis animam fignifi- voyage des-.. 
c et , nulla (liera • habet , nulla idola - y l V s c -‘F tetl ' 
c'elt-»- 4 ire , » J'ai trouve que cette i e Sr. De U. 

*» natfoi» ; n'a aucun mot qui lignifie . 

» Dieu éi Pâme de< l’homme ; qu'elle ' 

5» n oblerve aüdün culte religieux, & ÇI/ . :r ; * de , 
>» n'à ’àucuné idole. ?» Ces exemples Cju’p-.unim 
lont pris délations on la riature in- [.q Rciaûo-. 
culte a r été abandonnée à eîle*même triplex de 
fans avoir-reoù âücun fecours des Let- 
treslj'de ladifciplinî & de la culture ruau.. 
dés arts &^4es /fciences.- Mais il fe 
trou vè^d'au très peuples qui ayant jouï 
de doits ccs avantages dans un degré 
&ès-conlidéé{»ble'; : hé'lâjlTciH pas d'éne 
privés' d-e l’idée • & de là* connoi (Tance 
de Dien. ’Biçli'’ îles' gens feront fans*-, 
dontë'furtnd , cotrim'é je l'ai été , dé. 

E; & voir. 
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CO Du 

Royaume de 
Siam Tom. 
]. Part. 1 1. 
«h. 9« Seû. 
JS. $ Part. 
II I. c. z o. 
Seft 2Z. & 
c. 2 2.Seft.6. 

[/] m. 

3?ar. 111. c. 
20. Seâ. 4, 

& C * 23.. 


1 j i Q«’;7 4 po/V/É 

voir que les Siamois l'ont de ce nom- 
bre. Il ne faut pour s’en atfurer , que. 
çonfultçr la Louhere ( e ) Envoyé du 
Roi de France Louis XIV , dans ce Pays- 
U, lequel (/) ne nous donne pas une 
idée plus avantageufe à cet égard des 
Chinois eux-mêmes. Et fi nous ne vou- 
lons pas l’en croire les lyldfipnnaires 
delà Chine, fans en excepter même 
les Jéfuites , grands Panégyriftes des* 
Chinois qui tous s’accordent unani- 
mement fur cet article , nous convain- 
cront que dans la feéte des Lettrés qui. 
font le parti dominant , &. fe tiennent 
attachés à l’ancienne Religion du Pays 
ils,font tous Athées* Voyez Navarrette y 
& le Livre int/tulé , v Hifloria cultus Si - 
nenfium , Hiftpire du culte des Chinois.. 

Et peut-être que fi nous examinions, 
avec foin la vie & les difçours, de bien, 
des gens qui ne font pas fi loin d’ici x 
nous n’aurions que trop de fujet d'ap- 
préhender que dans les pays les plus, 
civilifés il ne fe rrouve ;i plufieurs.per- 
fonnes qui ont des idées fort foibles, 
& fort obeures d’une Divinité , de que 
les plaintes qu’on fait en chaire du, 
progrès de l’Açhéïfme , ne foient que 
trop bien fondées. Defprte que bien 
qu’il n’y ait que quelques fcéleçats cn- 
, liétç- 
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De Principes innés Liv. L 1.3.5 
tiérement corrompus qui ayent l'im- Cha?..II U 
pudence de fe déclarer Athées , nous 
eu entendrions, peut-être, beaucoup, 
plus qui tiendraient le même langage ,. 
ii la crainte de l'épée du Magiftrat y 
ou les ccnrures de leurs voiüns ne 
leurs fermoient la bouche - r tout prêts, 
d’ailleurs à publier aufl.1 ouvertement 
leur 1 Athéïfme par leurs difcours., qu’ils, 
le font par les déréglemens de leur vie >. 
s’ils étoient délivrés de la crainte du 
châtiment x & qu’ils euflènt. étouffé 
toute pudeur. 

§. 5?. Mais fuppofé que tout le gen- 
re-humain eut quelque idée de Dieu 
dans tous les endroits du monde * 

( quoique l’hiftoire nous enfeigne di-- - 
reétemen.t le contraire ) il ne s’enfui- 
vroir nullement de-là que cette idée, 
fgt innée. Car quand il n’y auroit au-. 
çunc nation qui ne défignât Dieu par 
quelque nom , & qui n’eût quelques, 
notions obfcures de. cet Etre fuprême ,, 
cela ne prouveroit pourtant pas que 
ces notions fuflènt autant de caractères, 
gravés naturellement dans l’ame K non, 
plus que- les mots de feu , de filtil y 
de chaleur, ou de nombre »ne prouvent, 
point que les idées que ces mots ligni- 
fient {oient, innées, parce.qife les hoip-. 
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1 3 4 Qu'il n'y a point 

Oup. 1 1 1 mes connoiflcnt & reçoivent univer- 
felleinem les noms & les idées de ces 
chofes. Comme au contraire , de ce 
que lest hommes ne délignent Dieu 
par aucun nom , & n'en ont aucune 
idée , on n’en peut rien conclure con- 
tre l’éxiftence de Dieu , non-plus que 
ce ne feroit pas une preuve , qu'il n'y 
a point d'aiman dans le monde » 
pareequ'une grande partie des hom- 
mes n'ont aucune idée d’une telle cho- - 
fe , ni aucune nom pour la déligtier ; ou- 
qu’il n’y a point' d’efpeces différentes 
& diftin&es d’Anges ou d'Etres intel- 
lîgens au-deffus de nous, parlaraifon 
que nous n’avons point d’idée de ces* 
efpeces diftinttes , ni aucuns noms 
pour en parler. Comme c'dt par le 
langage ordinaire de chaque Pays que/ 
les hommes viennent à faire pic-* 
vifion de mots , ils ne peuvent - guére J 
éviter d’avoir quelque cfpece d’idée' 
des chofes , dont ceux aveè qui ils 
converfent , ont fouvent occaiîon de> 
les entretenir fous certains noms : &. 
h c’elt une chofc qui emporte avèc ‘ 
elle l’idée d’excellence, de grandeur y ’. 
ou de quelque qualité extraordinaire > 
qui interreffe par 1 quelque endroit , 

& qui s’imprime dans l’efpvic fous l’i-* 

déc. 
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déc d'une puiftànce abfoluë& ircéfifti- Chad.IJK, 
ble qu'on ne puille s’empêcher de 
craindre , une telle idée doit , fuivant 
toutes les apparences , faire de plus 
fortes impreftions & fe répandre plus: 
loin qu'aucune autre , fur tout fi c'eft 
une idée qui s'accorde avec les plus 
fimples lumières de la raifon , & qui 
découle naturellement de chaque par- 
tie de nos connoilfances. Or telle eft 
Vidée de Dieu ; car les marques écla- 
tantes d’une fagefiè & d'une puilfance 
extraordinaires parodient fi vilible- 
ment dans tous les ouvrages de la 
création , que toute créature raifon- 
nable qui voudra y faire une férieufs 
réfléxion , ne fçauroic manquer de dé- 
couvrir- l'Auteur de toutes ces merveil- 
les; & l’impreffion que la découverte 
d’un tel être doit faire néceftàiremenc 
fur l’ame de tous ceux qui en ont 
entendu parler une feule fois , eft fi 
grande &t entraîne avec elle une fuite 
de penfees d'un fi grand poids , & fi 
propres à fe répandre dans le monde 
qu’il me paroît tout-à fait étrange 
qu’il pudfe fe trouver fur la terre une 
nation entière d’hommes , alfez ftu- 
pides pour n’avoir aucune idée de- 
Dieu:. cela , dis-je, me fernble aulfî 

fur* 
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Chaf-HI» fuprenant que d’imaginer des hom- 
mes qui n’auroient aucune idée des, 
nombres , ou du feu» 

§. io. Le nom de Dieu ayant été 
une fois employé en quelque endroit 
du monde pour figniher un Etre fu- 
prême , tout-puiflant » tout-fage & 
invifiblê, la conformité qu’une telle 
idée a avec les principes de la raifon >. 
& l’intérêt des hommes qui les porte- 
ra toujours à faire fouvent mention de 
çette idée , doivent la répandre nécef- 
fairement fort loin , & la faire palier 
dans toutes les Générations fuivantes. 
Mais fuppofé que ce mot foit généra? 
lement conriti , & que cette partie du 
genre- humain , qui eft peu accoutu- 
mée àpenfer t yait attaché quelques idées • 
vagues & imparfaites , il ne s’enfuit nul- 
lement de- là que l’idée de Dieu fois in- 
née. Cela prouveroit tout au plus 
que ceux qui auroient fait cette dé- 
couverte , fe feroient fervis comme il 
faut de -leur raifon, qu’ils auroient 
fait des. réfléxions férieufes fur les. 
caufes des chofes, ôc, les auroient rap- 
portées à leur véritable origine ; defor-. 
te que cette importante notion ayant 
été communiquée par leur moyen à 
4'auttes hommes moins fpéculatifs 
. ' & ceux. 
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& ceux-ci l’ayant une fois reçue , il Cjup.113» 
ne pouvoit guere arriver qu’elle fe 
perdît jamais. 

§. 11. C’eft-là tout ce qu’on pour-. Que l’idée 


roit conclure de l’idée de Dieu , s'il n»jft >,eu 


étoit vrai qu’elle fe trouvât univerfel- innée, 
lement répandue dans l’efprit de tous 
les hommes, & que dans tous les 
pays du monde , elle fut généralement 
reçue de tout homme qui feroit par- 
venu à un âge mûr -, car le confentc- 
ment général de tous les hommes à re- - 
connoître un Dieu , ne s’étend point 
plus loin , à mon avis. Que fi l’on fou- ' 
tient qu’un tel confentement fuffit 
pour prouver que l’idée de Dieu eft. 
innée , on en pourra tout aufli-bien 
conclure que l’idée du feu eft innée j 
pareequ’on peut , à ce que je crois * 
afturer pofitivement qu’il n’y a perfon- 
ne dans le monde , qui ait quelque 
idée de Dieu , qui n’ait aufli l’idée du 
feu. Or je fuis certain qu’une Co- 
lonie de jeunes enfans qu’on enverroit 
dans une Ule ou il n’y auroit point 
de feu , n’ayroient abfolumenr aucune 
idée du feu , ni aucun nom pour le 
défigner, quoique ce fût une chofe gé- 
néralement connue par-tout ailleurs* 

Et peut-être ces enfans feroient - ils 

autiî 


point: 
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CXAP. II I. 


11 eft con- 
venable à la 
bonté de 
Dieu, que 
tous les hom- 
me ayent 
un: idée de 
cet Etre fu- 
prtme. Dont 
Dieu a gravé 
cette idée 
dans l'ame 
de tous les 
hommes. 

Répenfe à 
çette objec- 
tion. 


1 0 8 Quîl n'y a point . 

aufli éloignés d’avoir aucun nom on 
aucune idée pour exprimer la Divini- 
té, jtifqu’à ce que quelqu’un d’en- 
tr’eux s’avifât d’appliquer Ton efprit à 
la confidération de ce monde & des 
caufes de tout ce qu’il contient , par 
où il parviendroit aifément à l’idée 
d’un Dieu. Après quoi, il n’auroit pas 
plutôt fait part aux autres de cette dé- 
couverte , que la raifon & lè pen- 
chant naturel qui les porteroit à réflé- 
chir fur un tel objet , la répandroient 
enfuite , & la provigneroient , pour 
ainfi-dire , au milieu d’eux. 

§. iz. Mais on répliqué à cela que 
c’eft une chofe convenable à la bon- 
té de Dieu , d ‘imprimer dans l'ame des 
hommes , des caractères & des idées de 
Ini-même , pour ne les pas laiflèr dans 
les ténèbres & dans l’incertitude à l’é- 
gard d’ùn article qui les touche de fl 
près , comme auffi pour s’aflùrer à 
lui-même les refpeéts & les hommages 
qu’une créature intelligente , telle 
que l’homme, eft obligée de lui ren- 
dre. D’où l’on conclut qu’il n’a pas 
manqué de te faire. 

Si cet argument a quelque force , 

11 prouvera beaucoup plus que ceux 
qui s’en fervent en cette cccaflon , ne 

fe ; 
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fe l'imaginent. Car fi nous pouvons oup-iTIi 
conclure que Dieu a fait pour les hom- - 
mes, tout ce que les hommes juge- 
ront leur être le plus avantageux , par- 
ce qu'il eft convenable à fa bonté 
d'en ufer ainfi , il s'enfuivra de-là , non- 
feulement que Dieu a imprimé dans 
l'ame des hommes une idée de lui- 
même , mais qu'il y a empreint nette- 
ment & en beaux caraétéres tout ce 
que les hommes doivent fçavoir ou 
croire de cet Etre fuprême, tout ce 
qu'ils doivent faire pour obéïr à fes or- 
dres , & qu'il leur a donné une volonté 
8 c des affections qui y font entière- 
ment conformes ; car tout le monde 
conviendra fans peine , qu'il eft beau- 
coup plus avantageux aux hommes de 
fe trouver dans cet état, que d'être 
dans les ténèbres à chercher la lu- 
mière & la connoiftance comme à tâ- 
tons, ainfi que S. Paul nous repréfente 
tous les Gentils, Att. XVII. 17. & que 
d’éprouver une perpétuelle oppofition 
entre leur volonté & leur entende- 
ment, entre leurs pallions & leur de- 
voir. Je crois pour moi , que c’eft 
raifonner fort jufte que de dire y 
Dieu cjtii eft infiniment fige , a fait une 
chofc d’une telle maniéré : Donc elle eft 
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Chap. ni. très - bien faite. Mats il me femble que 
c’eft préfumer un peu trop de notre 
propre fagelïe , que de dire , Je crois 
que cela fer oit mieux ainft: Donc Dieu l’a. 
ainfi fait. Et à l'égard du point en 
queftion , c’eft. en vain qu'on prétend 
prouver fur ce fondement , que Dieu 
a gravé certaines idées dans l'ame de 
de tous les hommes , puifque l’ex- 
périence nous montre clairement qu’il 
ne l'a point fait. Mais Dieu n’a pour- 
tant pas négligé les hommes , quoi- 
qu'il n’ait pas imprimé dans leur ame 
ces idées & ces caractères originaux 
de connoiflance , pareequ’il leur a 
donné d’ailleurs des facultés qui fuffi- 
fent pour leur faire découvrir toutes 
les chofes néceftàires à un être tel que 
l’homme , par rapport à fa véritable 
, deftination. Et je me fais fort de - 
montrer , qu’un homme peut , fans le 
fecours d’aucuns principes innés , par- 
venir à la CQnnoiftànce d’un Dieu & 
des autres çhofes qu’il lui importe de 
connoître , s’il fait un bon ufage de 
fes facultés naturelles. Dieu ayant 
doué l'homme des facultés de con- 
noître qu’il poflede , n’étoir pas plus 
obligé par fa bonté , à graver dans fon 
<ime les notions innées dont nous 

ayons 
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avons parlé jutüqu J ici, qu’à lui bâtir des Chap. iii, 
ponts ou des maifons , après lui avoir 
donné la raifon, des mains , & des 
matériaux. Cependant il y a des Peu- 
ples dans le monde, qui quoi qu’ingé- 
nieux d'ailleurs -, n'ont ni ponts ni 
maifons , ou qui en font fort mal pour- 
vus , comme il y en a d’a-utres qui n’ont 
abfplument aucune idée de Dieu ni 
aucuns principes de morale , ou qui 
dumoins n’en ont que de fort mau- 
vais. La raifon de cette ignorance , 
dans ces deux rencontres , vient de ce 
que les uns & les autres n’ont pas em- 
ployé leur efprit , leurs facultés , & 
leurs forces, avec toute l’induftrie 
dont ils étoient capables j mais qu’ils 
fè font contentés des opinions , des 
coutumes & des ufages établis dans 
leurs pays , fans regarder plus loin. Si 
vous ou moi étions nés dans la Baye 
de Soldante , nos penfées & nos idées 
n’auroient pas été peut-être plus par- 
faites , que les idées & les penfées . 
grofliéres'des Hottentos qui y habitent j 
& Ci Apochancana Roi de Virginie eût 
été élevé en Angleterre , peut - être 
auroit-il été auffi habile Théologien t 
&c auflî grand Mathématicien que qui 
que ce foit dans ce Royaume. Toute 
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Les idées 
de Dieu font 
différentes 
en différen- 
ces perfon- 
nes. 
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la différence qu'il y a entre ce Roi 
un Anglois plus intelligent , confifte 
Amplement en ce que l’éxercice de 
fes facultés a été bornée aux maniérés , 
aux ulages & aux idées de fon païs , 
fans que fon efprit ait été jamais pouf- 
fé plus loin, ni appliqué à d'autres re- 
cherches ; de forte que s’il n’a eu au- 
cune idée de Dieu , ce n’eft -que pour 
n’avoir pas fuivi le fil des penlées qui 
l’y auroient conduit infailliblement. 

§.13. Je conviens, que s’il y avoir 
quelque idée naturellement emprein- 
te dans l’ame des hommes , nous 
avons droit de penfer, que ce de- 
vroit être l’idée de celui qui les a 
faits, laquelle feroit comme une mar- 
que que Dieu auroit imprimée lui- 
même fur fon propre ouvrage , pour 
faire fouvenir les hommes , qu’ils font 
dans fa dépendance, & qu’ils doivent 
obéir à fes ordres. C’eft par-là, dis- je , 
que devroient éclater les premiers 
rayons de la connoiflànce humaine. 
Mais combien fe palfe-t-il de temps , 
avant qu’une telle idée puilïè paroî- 
tre dans les enfans? Et lorfqu’on vient 
à la découvrir, qui ne voit qu’elle 
reflèmble beaucoup plus à une opi- 
«ion ou à une idée qui vient du Maître 

de 
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4 e l’enfant, qu’à une notion qui v.e- chap. I lf» 
préfente directement le véritable Dieu? 
Quiconque obfervera le progrès par 
leqüel les enfatis parviennent à la con- 
noillance qu’ils ont, ne manquera pas 
de reconnoîrre que les objets qui fe 
prélentent premièrement à eux , & 
avec qui ils ont , pour ainfi dite, le 
' plus de -familiarité, font les premiè- 
res imprellions dans leur entende- 
ment, (ans qu’on puiffe y trouver la 
moindre trace d’aucune autre impref- 
fxon que ce foit. Il cft aifé de remar- 
quer, outre cela, comment leurs pen- 
fées ne fe multiplient qu’à mefure 
qu’ils viennent à connoître une plus 
grande quantité d’objets fenfibles , à 
en conferver les idées dans leur mé- 
moire , & à fe faire une habitude de 
les aflembler , de les étendre & de les 
. combiner en différentes maniérés. Je 
montrerai dans la fuite , comment par 
ces différens moyens ils viennent à for- 
mer dans leur efprit l’idée d’un Dieu. 

§. 14. Peut-on fe figurer que les 
idées que les hommes ont de Dieu , 
foient autant de cara&éres de cet Etre 
fuprême qu’il ait gravés dans leur ame , 
de fon propre doigt , quand on voit 
que dans un même Pais les hommes 
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Chap* i 1 1. qui le défignent par un feul & même 
nom , ne laiffent pas d'en avoir des 
idées fort differentes , fouvent diamé- 
tralement oppofées , & tout-à-fait-in-- 
compatibles ; Dira-t-on qu'ils ont une 
idée innée de Dieu , dès-là feulement 
qu'ils s'accordent fur le nom qu'ils lui 
donnent ? 

§. i y Mais quelle vraie ou même 
fupportable idée de Dieu pourroit-pn 
trouver dans l'efprit de ceux q.ui re- 
connoifloicnt & adoroient deux ou 
trois cent Dieux ? Dès-là qu'ils en re« 
connoifloient plus d'un , ils faifoient 
voir d'une manière claire & incontef- 
rable que Dieu leur étoit inconnu , 
qu'ils n'avoient aucune véritable idée 
de cet Etre fuprême , puifqu'ils lui 
Ôtoient VU ni té , V Infinité & Y Eternité, 
Si nous ajoutons à cela les idées grof- 
fiéres qu'ils avoientd'un Dieu corpo- 
rel , idées qu'ils exprimoicnt par les 
Images & les repréfentations qu'ils fai- 
foient de leurs Dieux ; fi nous con- 
sidérons les amours , les mariages , les 
ïmpudicités , les débauches , les que- 
relles & les autres baflèflès qu'ils attri- 
buoient à leurs Divinités , quelle rai- 
fort pourrons- nous avoir de croire que 
le Monde-Payen, c'eft-à-dire, la plus 

grande 
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grande partie du genre-humain', ait chap. lit 
eu dans l’efprit des idées de Dieu que 
Dieu lui -même ait eu foin d'y graver, 
de peur qu'ils ne tomballènt dans l'er- 
reur fur Ton fujet î Que h ce confen- 
tement univerfel qu'on preflè h fort , 
prouve qu'il y a quelque idée innée 
de Dieu, elle ne lignifiera autre cho- 
fe , linon que Dieu a gravé dans l'ame 
de tous les hommes qui parlent le mê- 
me langage , un nom pour le déli- 
gner , mais fans attacher à ce nom au- 
cune idée de lui - même : puifquc ces 
peuples qui conviennent du nom, ont 
en même temps des idées fort diffé- 
rentes touchant la choie lignifiée. Si 
l'on m’oppofe , que par cette diverfi- i 

té de Dieux que les Payens adoroient, j 

ils n'avoient en vue que d'exprimer 
figurémenc les différens attributs de 
cet Etre incomprchenlible , ou les dif- 
ferens emplois de fa providence : je 
réponds , que fans m'amufer ici à re- 
chercher ce qu'étoient ces différens 
Dieux dans leur première origine, je 
ne crois pas que perfonne oie dire , 
que le vulgaire les ait regardés com- i 

me de fimplcs attributs d'un feul Dieu. 

Et en effet , fans recourir à d’autres té*» 
moignages , on n'a qu’à confulter l* 

. /, ‘G voya-. 
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€hap. III. voyage de l’Lvêque de Btryte ( Chdffl 
XI il. ) pour être convaincu que la 
Théologie des Siamois admec ou ver* 
tcmentla pluralité des Dieux , ou plu- 
tôt, comme le remarque judicieufe- 
$ 1 67 ment Y Abbé de Choify dans Ton * Jour- 

111 nal du Ployage de Siam , qu’elle coniifte 
proprement à ne recounoître aucun 
Dieu. 

§. ié. Si l’on dit que parmi tou- 
tes les nations du monde les Sages 
ont eu de véritables idées de VU nitt & 
de l ‘infinité de Dieu , j’en tombe d’ac- 
cord. Mais fur cela je remarque deux 
choies. 

La première , c’eft que cela exclut 
l’univcrfalité de confentement à l’é- 
gard de tout ce qui concerne Dieu , 

' excepté fon nom ; car ces Sages étant 
en fort petit nombre, un peut-être 
entre mille, cette univerfalité fe trou- 
ve reflèrrée dans des bornes fort étroi- 
tes. 

Je dis en fécond lieu , qu’il s’enfuit 
clairement de-là que les idées les plus 
parfaites que les hommes ayent de 
Dieu, n’ont pas été naturellement gra- 
vées dans leur ame, mais qu’ils les 
Ont acquifes par leur méditation , & 
par un légitime ufage de leurs facultés; 

pair- 
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jÿbifqu’en différons lieux du mondé les 
pcrfonnes fages & appliquées à la re- 
cherche de la vérirc, le font fait des 

idées juties fur ce point, fuffi - bien 
que far plulîeim autres, par le foin 
qu’ils ont pris de faire un bon ufage 
de leur raifon ; pendant que d’autres, 
«toupillant dans une lâche négligence, 
( Sc ç’a toujours été le plus g and nom» 
bre) ont formé leurs idées au hazard , 
fur la commune tradition , & fur les 
notions vulgaires , fans le mettre fore 
en peine de les examiner. Ajoutez à 
cela , que (ï l’on a droit de conclura 
que Vidée de Duh foit innée , de ce qu« 
tous les gens fages ont. eu cette idée, 
la vertu doit aulli être innée , parce 
que les gens fages emont toujours en 
une véritable idée. 

Tel étOit vifiblemement le cas où le- 
trou voient tous les payens : 6c quel- 
que foin qu’on aie pris parmi les Juifs, 
les Chréciens 6c les Mahomérans, qui 
ne rcconnoilïent qu’un feul Dieu , de 
donner de véritables idées de ce S^hi- 
vetain Erre, ce te do&rine n’a pas .fi 
fort prévalu lur l'efprit des peuples 
imbus de ces différentes Religions,, 
pour faire qu’ils ayenc une véruable 
idée de Dieu de qu'ils en ayenc tous; 

Ci 1 # 
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la même idée. Combien trouveroit-on 
de gens , même parmi nous , qui fe rc- 
préfentent Dieu aflîs dans les Cieux 
fous la figure d’un homme , & qui s’en 
forment plufieurs autres idees abfurdes 
& tout-à*fait indignes de cet Etre fou- 
verainement parfait ? Il y a eu parmi \ 
les Chrétiens , auflï-bien que parmi les 
Turcs, des Se&es entières qui ont fou- 
tenu fort férieufement que Dieu etoic 
corporel & de forme humaine j & 
quoiqu’à préfent on ne trouve guère* 
de perfonnes parmi nous , qui faflent 
profeflion ouverte d’être Antrofomer- 
fhites , ( j’en ai pourtant vu qui me 
l’on avoué) (1) je crois que qui vou- 
droit s’appliquera le rechercher >trou- 
veroit parmi les Chrétiens ignorans & 
mal inftruits , bien des gens de cette 
opinion. Vous n’avez qu'à vous entre- 
tenir 


[r] Çette réfléxion de M. Locke me faitfouvenir 
4e ce que me dit il y a quelque temps une perfonne de 
bonne maifon , dont l’éducation n'a point été négli- 
gée , & qui ne manque pas d’efprit. Etant venu a 
parler devant elle , de la Toute-préfcnce de Dieu , 
elle s’avifa de me foûtenir que Dieu n’étoit pas fur la 
Terre pendant le déluge de Noé. Cette objeétion 
«îe furprit ; je lui demandai, fur quoi elle étoit 
fondée. C’eft , me repliqua-t-on , çue fi Dieu, eut tti 
alors fur la Terre , il fe fret noyé. Suivant cette per- 
fonne, Dieu a certainement un corps, & qui reflém- 
blc fi fort au notre, qu’il ne fçauroit fe conftiYU 
dfuu l'eau C90U&Ç celui de* poifloaf,, 

• ♦ 
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tenir fur cet article avec le fimple peu- ChaMIE 
pies de la campagne , fans prefqu’au- 
cune diftinétion d'âge , & avec les jeu- 
nes gens, fans faire prefqu'aucune dif- 
férence de condition , &c vous trou- 
verez que, bien qu’ils ayent fort fou- 
vent le nom de D 1 h u dans la bouche, 
les idées qu’ils attachent à ce mot , 
font pourtant h étrange?, fi grotes- 
ques, fi baflésôc fi pitoyables, que per- 
lonne ne pourroit fe figurer qu’ils les 
ayent apprifes d’un homme raifonna- 
ble ; tant s’en faut que ce foient des 
caractères qui ayent été gravés dans 
leur ame par le propre doigt de Dieu. 

Et dans le fond , je ne vois pas que 
Dieu déroge plus à fa Bonté , en n’a- 
yant .point imprimé dans nos âmes 
des idjfes de lui - même , qu’en nous 
envoyai) t tout nuds dans ce monde 
lans nous donner des habits , où en 
nous faifant naître fans la connoiflàiî- 
ce innée d’aucun art. Car étant doués 
des facultés nécefTaires pour appren- 
dre à pourvoir nous-mêmes à tous nos 
befoins , e’eft faute d’induftrie& d’ap- 
plication de notre part, & non un dé- 
faut de Bonté de la part de Dieu , il 
nous en ignorons les moyens. Il eft 
aufiî certain qu’il y a un Dieu , qu’il 

G $ eft , 
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Ç&ip. J n. certain que les angles oppofés qui 

le tout par l’inter fettion de deux li- 
g:te:> droites > font égaux. Et il n'y eut 
jamais de créature raifonnable qui Ce 
Toit appliquée (incérement à examiner 
la vérité de ces deux proposions qui 
ait manqué d’y donner {on confentc- 
ment. Cependant il eft hors de doute , 
qu’il y a bi^i des hommes qui n’ayant 
pas tourné leurs peniées de ce côté là, 
ignorent également ces deux vérités. 
Que fi quelqu’un juge à propos de 
donner à cette difpofirion où font tous 
les hommes de découvrir un Dieu , 
s’ils s’appliquent à rechercher les preu- 
ves de fon éxiftence , le nom de Con- 
fentemenc univerfel , qui sûrement 
n’emporte autre chofe dans cette ren- 
contre , je ne m’y oppofe pas^ Mais 
un tel confentement ne fert non- plus 
à prouver que l’idée de Dieu foit in- 
née , qu’il le prouve à l’égard de l’idée 
de ces angles dont je viens de parler. 

Si l’Mée de §• *7; Puis donc que, quoique la 

Dieu n’eft connoifiànce de Dieu foit l’une des 
aucuneaufre découvertes qui fe préfentenr le plus 
idée ne peut naturellement à la raifon humaine, 
déT en cette ^‘dée de cet Etre fuprême n’eft pour- 
suite, tant pas innée , comme je viens île le 
démontrer évidemment > fi je ne me 

trompe 3 
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trompe , je crois qu’on aura de la pei- chap.II 
ne à trouver aucune autre idée qu'on 
ait droit de faire paflèr pour innée. 

Car fi Dieu eût imprimé quelque ca- 
ra&ére dans l’efprit des hommes, il 
eft plus raifonnable de penfer que 
ç’auroit été quelqu'idée claire & uni- 
forme de lui-même, qu’il auroit gra- 
vée profondément dans notre ame , 
autant que notre foible Entendement 
eft capable de recevoir l’impreflion 
d'un objet infini & qui eft fi fort au- 
deflus de notre portée. Puis donc que 
notre ame fe trouve d’abord fans cet- 
te idée, qu’il nous importe le plus 
d’avoir, c’eft-là une forte préfomp- 
tion contre tous les autres caractères 
qu’on voudroit faire paflèr pour innés. 

Et pour moi , je ne puis m’empêcher 
de dire que je n’en fçaurois voir au- - 
cun de cette cfpece, quelque foin que 
j’aye pris pour cela ; & que je ferois 
bien-aife que quelqu’un voulût m’ap- 
prendre fur ce point, ce que je n’ai pu 

-découvrir de moi-mênv . * 

« T1 ..1 -1/ L idée de I* 

§. 1 S. J avoue qu il y a une autre idée j ubflance 
qu’il feroit généralement avantageux n ’ eft 
aux hommes d’avoir, parce que c’eft 
lefujet général de leurs difeours , où 
ils font entrer cette idée comme s’ils 

G 4 
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Chap. ii i. la connoifloient effectivement : je veux 
parler de l'idée de la Subjlance , que 
asus n'avons ni ne pouvons avoir par 
voie de fenfation , ou de réflexion. Si la 
nacure fe chargcoic du foin de nous 
donner quelques idées , nous aurions 
fujcc d’efpérer que ce feroient celles 
que nous ne pouvons point acquérir 
nous-mêmes , par l’ufage de nos fa- 
cultés. Mais nous voyons au contraire, 
que parce que cette idée ne nous vient 
pas par les mêmes voies que les autres 
idées j nous ne la connoilîons point 
du tout d'une maniéré diftindte : de 
forte que le mot de Subjlance n'em- 
porte autre chofe à notre égard, qu’un, 
certain fujet indéterminé que nous ne 
connoilîons point , c’eft- à-dire , queU 
que chofe dont nous n’avons aucune 
idée particulière, diftinéte & poîitive* 
mais que nous regardons comme le 
(i) fontien des idées que nous con- 
noiflons. 

KiiHespro- ’ §• i?» Quoiqu’on dife donc des 

toütions ne . Principes 

( i ) SubJfrjtum : L’Auteur a employé ce mot Latin 
dans cet endroit, ne croyant pas trouver un mot An- 
glois qui exprimât fi bien fa penfée. Le François n’en 
fournie pas non-plus de fi propre , à mon avis ; c’cft 
pourquoi je le conferve ici pour faire mieux compren- 
ne ce que j'ai mis dans le Texte. 
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Principes innés , tant de ceux qui re- Chip. Il U 

gardent la fpéculation que de ceux qui peuvent être 

appartiennent à la pratique , on feroit in ^ es ’F a ^ cc 

auffi-bien fondé à foûtenir qu'un hom- point d’idée* 

me auroit cent francs dans fa poche , 

, tnneei*. 

argent comptant , quojqu on matqu u 

n'y eût ni denier , ni fou , ni écu , ni 
aucune pièce de monnoye qui pût 
faire cette fomme j on feroit » dis- je, 
tout auffi-bien fondé à dire cela, qu'à 
fe figurer que certaines propofitions 
font innées quoiqu'on ne puille fup- 
pofer en aucune maniéré que les idée» 
dont elles font compofées , foient in- 
nées ; car en plulîeurs rencontres d'ou: 
que viennent les idées , on reçoit né- 
ceffairement des propofitions qui ex- 
priment la convenance ou la difeonve « 
nance de certaines idées. Quiconque: 
a , par exemple , une véritable idée 
de Dieu & du culte qu'on lui doit 
tendre donnera (on confentement à. 
cette propofition , Dieu doit être fervi„ 
fi elle eft exprimée dans un Langage 
qu'il entende ;& tout homme raifon— 
nable qui n’y. a pas fait réfléxion au- 
jourd’hui fera prêt à la recevoir de- 
main fans aucune difficulté. Or noua» 
pouvons fort bien fuppofer qu'un milu 
lion d'hommes, manquent aujourd’hui 

C* $ ^ 
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foAr, l x I. de l*une de ces idées, ou de toutes; 

deux enfembîe. Car pofé le cas qufr 
les Sauvages & la plus grande partie des 
Payfans ayent effectivement des idées 
de Dieu & du culte qu'on lui doit 
rendre ,-( ce qu'on n'ofera jamais foû- 
tenir , fi on entre en converfation avec 
eux fur ces matières J je crois du moins 
qu'on ne fi^auroit fuppoier qu'il y ait 
beaucoup d'enfansqni ayent ces idées.. 
Cela étant , il faut que les enfans 
commencent à les avoir dans un certain 
temps, quel qu'il foit ce fera alors 
qu'ils commenceront aufifi à. donner 
leur confentement à cette propofi- 
tion pour n'en plus douter. Mais un 
tel confentement donné à une propo- 
rtion dès qu’on l'entend pour la pre- 
mière fois , ne prouve pas plus que 
les idées qu’elle contient, font innées , 
qu'il prouve qu’un aveugle denaiffan- 
cc à. qui on lèvera demain les catarac- 
, tes, avoit des idées wwej du foleil, de 
la lumière , du fafFran ou du jaune p.. 
parce que dès-que fa vue fera éclair- 
cie* il ne manquera pas de donner 
Ion confentement à ces deux propofi- 
Wons , U foleil ejl lumineux , le fujfran 
e$t jaunei Or fi, un tel confentement 
gtotivegoint que lts idées dont ces 
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proportions font compofées , foicnt qhw.IIU 
innées , il prouve encore moins que ces 
proportions le foicnt» Qu£ li quel- 
qu’un a des idées innées , je ferois bien- 
aife qu'il voulut prendre la. peine de 
me dire , quelles font ces idées , &C 
combien il en conoît de cette efpece. ,j „> r 3 
$. 10. A quoi j’ajouterai , que s’il y a poinrd’idéei 
des idées innées , qui ioienc dans l’ef- î^méiook^ 
prit fans que l’efprit y penfe aétuelle- 
ment , il faut , du moins , qu’elles 
foient dans la mémoire d’où elles doi- 
vent être tirées par voie de réminif- 
cence , c’eft-à-dire , être connues* 
knfqu’on en rappelle le fouvenir , 
comme autant de perceptions qui ont 
été auparavant dans l’ame ,'à moins 
que la réminifcence ne puifle fubfif- 
ter fans réminifcence. Gar fe reflfou- 
venir d’une chofe y e’éft l’appercevoir 
par mémoire ou par une . conviction- _ 
intérieure qui nous fafle fentir que 
nous avons eu auparavant une con— 
hoiflance ou une perception particu- 
lière de cette chofe» Sans cela , toute 
idée qui vient dans- l’efprit , eft nou- 
velle , & n’eft point apperçuë par voie 
de réminifcence ÿ car cette perfua- 
fion où. l’on- eft intérieurement qu’u- 
J 6 &. telle idée a été: aupara vant: dans no- 
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Chat. JIJ. tre efprit > eft proprement ce qui difi* 
tingue la réminifcence de toute autre 
maniéré fie penfer. Toute -idée que 
l’efprit n’a jamais apperçuë, n’a ja- 
mais été dans l’efprit -, & toute idée 
qui eft dans l'efprit, eft ou une per- 
ception aCtuelle , ou bien ayant été __ 
a&uellement apperçuë , elle - eft en 
telle forte dans l’efprit, qu'elle peut 
redevenir une perception aCtuelle par 
le moyen de la mémoire. Lorfqu’il y 
a dans l’efprit une perception actuel- 
le de quelqu’idée fans mémoire , cer- 
te idée paraît tout-à-fait nouvelle à 
l’entendement : & lorfque la mémoi- 
re rend quelque idée actuellement 
préfente à l’efprit, c’eft en faifant fen- 
t-ir intérieurement qu# cette idée a été 
actuellement dans l’efprit, & qu’elle 
ne lui était pas tout-à-fait inconnue; 
J’en. appelle. à ce que chacun obfervc 
en foi - même , pour fçavoir fi cela 
n’eft pas ainfi ; ôc je voudrois bien» 
qu ’on me donnât un exemple de quel- 
que idée , prétendue innée , que quel- 
qu’un pue rappeller dans Ion efprît 9 
comme une idée déjà connue avant 
que d’en- avoir reçu aucune imprefi* v 
. fion par les. voies dont nous parlerons* 

«Uns, U fuite. i car cccore un coup 
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fans ce fentiment intérieur d'une per- Chap. lift 
ception qu'on air déjà eue, il n'y a 
point de réminifcence, de on ne fçau- 
roitdire d'aucune idée qui vient dans 
l'efprit fans cette conviction , qu’on 
s'en reflouvienne, ou qu’elle forte de 
la mémoire, ou qu’elle foit dans l'ef- 
prit avant qu'elle commence de fe 
montrer actuellement à nous. Lorf- 
qu'une idée n'eft pas actuellement pré- 
fente à l’efprit, ou en réferve, pour 
ainfi dire , dans I3 mémoire , elle n’efî 
point du tout dans l'efprit , & c’eft 
comme fi elle n'y avoit jamais été; 
Suppofons un enfant qui ait l'ufage 
de fes yeux jufqu’à ce qu'il connoilîè 
&diftingueles couleurs, mais qu’alors 
les cataractes venant à fermer l'entrée à 
la lumière, il foit quarante ou cin- 
quante ans, fans rien voir abfolument, 

& que pendant tout ce temps-là il per- 
de entièrement le fouvenir des idées 
des couleurs qu’il avoit eues aupara- 
vant. C’étoic-là juftement le cas où fe 
trouvoit un aveugle auquel j-ai parlé 
ane fois , qui* dès l'enfance avoit été 
privé de la vue par la petite vérole 9 
& n'avoit aucune idée des couleurs 
non plus qu’un Aveugle-né. Je de- 
mande iiuu- homme, dans, cet état- là.* 

a dans 
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Çha*. III. a dans l’efprit quelque idée des cou- 
leurs , plutôt qu'un aveugle-né ; Je 
ne crois pas que perfonne dife que 
< l'un ou l’autre en ayent absolument 
aucune. Mais qu'on lève les catarac- 
tes de celui qui eft devenu aveugle , 
il aura de nouveau des idées des cou- 
♦ leurs» qu'il ne fe fouvient nullement 
d’avoir eues : idées que la vue qu’ii 
vient de recouvrer, fera pafler dans 
fonefpiit, fans qu'il foit convaincu 
en lui-même de les avoir connues au- 
paravant : après quoi il pourra les rap- 
peller & fe les rendre comme préfen- 
tes à l'efprit au milieu des ténèbres. 
Et c'eft à l’égard de toutes ces idées 
des couleurs qu'on peutrappeller dans 
l'efprit , quoiqu'elles ne foient pas 
préfentes aux yeux , qu’on dit » qu'é- 
tant dans la mémoire elles font aulfi 
dans l'efprit. D’où je conclus : Que 
toute idée qui eft dans l'efprit fans être 
«usuellement préfente à l'efprit , n'y 
eft qu'en tant qu'elle eft dans la mé- 
moire Que fi elle n'eft pas dans la 
mémoire , elle n’eft point dans l’efprit» 
& que fi elle eft dans la mémoire » 
elle ne peut devenir actuellement: 
préfence à l'efprit » fans une percep- 
,Ùqü qui faflè connoîtie que cette idée 
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procède de la mémoire, c’eft-à-dire, Chap. IJÿ 
qu’on l’a auparavant connue, & qu’on 
s’eiwellouvient prélentemenc.Si donc 
il.^jr a des idées innées , elles doivent 
être dans la mémoire , ou bien on ne 
fçauroit dire qu’elles foient dans l’ef- 
prit; ôc Ci elles font dans la mémoire,, 
elles peuvent être retracées à l’efprit 
'fans qu’aucune împrellîon extérieure 
précédé - y &c toutes les fois qu’elles fe 
préfentent à l’efprit y elles produiicnc. 
un fentiment de téminifcence , c’eft-- 
à-dire , qu’elles portent avec elles une 
perception- qui convainc intérieure- 
ment l’efprit v qu’elles ne lui font pas- 
entièrement nouvelles. Telle étant la 
différence qui fe trouve conftamment 
entre ce qui eft &C ce qui n’eft pas. 
dans la mémoire ou dans l’efprit,, tout 
ce qui n’eft pas dans la mémoire , eft 
regardé comme une chofe entièrement 
nouvelle, & qui étoit auparavant tout*, 
à-fait inconnue , lorfqu’il vient à fe 
préfenter à l’efprit :-au contraire,, ce 
qui eft dans la mémoire ou dans l’ef— 
prit, ne paroît point nouveau , lors- 
qu'il vient à- paroître par* l’iqterverr* 
tion de la mémoire ; mais l’efprit le- 
trouve en lui-même , 5 e connok qu’it 
j était auparavant. Qn peut éprouver 
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pes qu’on 
veut faire 
pafTer pour 
innés , ne le 
Ibnc pas , 
parce qu’ils 
font de peu 
d’ufage , ou 
d’une évi- 
dence peu 
fcaûble. 
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par-là s’il y a aucune idée dans l’ef- 
prit avant l’impreflion faite par Senfa - 
tion , ou par Réflexion. Du rtfte , je you- 
drois bien voir un homme, qui étant 
parvenu à l'âge de raifon , ou dans 
quelque autre temps que ce foit , fc 
retïouvint de quelqu’une de ces idées 
qu’on prétend être innées j 8c auquel 
elles n’auroiént jamais paru nouvelles 
depuis fa naitfance. Que fi quelqu’un 
prétend foûtenir qu’il y a dans l’efprit 
des idées qui ne font pas dans la mé- 
moire , je le prierai de s’expliquer , & 
de me faire comprendre ce qu’il en- 
tend par-là. 

§. 1 1 . Outre ce que j’ai déjà dit , il 
y a une autre raifon qui me fait dou- 
ter fi ces principes que je viens d’é- 
xaminer, ou quelqu’autre que ce foit, 
font véritablement innés. Comme je 
fuis pleinement convaincu que Dieu, 
qui ell infiniment fage , n'a rien fait 
qui ne foit parfaitement conforme à* 
fon infinie Sagefie, je ne fçaurois voir, 
pourquoi l’on devroit fuppofer t , que. 
Dieu imprime certains principes uni-- 
verfelsdans l’ame des hommes, puif-- 
que les principes de fpcculation ejuen pré 
tend être innés , ne font pas d’un fort grand. 
ufage y & <lhc ceux cÿù çmwncnt lapra- 
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tique , ne font point évident par eux -me- chap. II T, 
mes ; & que les uns ni les autres ne peu- 
vent être diflingués de quelques autres vé- 
rités qui ne font pas reconnues pour innées. 

Car pourquoi Dieu auroic-il gravé de 
Ton propre doigt dans l’ame des hom- 
mes , des caractères qui n’y paroiflènt 
pas plus nettement , que ceux qui y 
font introduits dans la fuite , ou qui 
même ne peuvènt être diflingués de 
ces derniers ? Que fi quelqu’un efl per- 
fuadé qu’if y a effectivement des idées' 

& des propofirions innées , qui par 
leur clarté ôc leur utilité peuvent être 
diftinguées de tout ce qui vient de 
dehors dans l'efprit, & dont on a une 
connoiflance acquile , il n’aura pas de 
peine à nous dire quelles font ces pro- 
pofitions & ces idées, & alors tout le 
monde fera capable de juger , fi elles 
font véritablement innées ou non. Car 
s’il y a de telles idées qui foient vifi- 
blemcnt différentes de toute autre per- 
ception ou connoiflance, chacun pour- 
ra s’en convaincre par lui- même. J’ai 
déjà parlé de l’évidence des maximes 
qu’on fuppofe innées ; & j’aurai occa- 
fion de parler plus au long de leur 
utilité. 

$. n. Pour 
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4fcup. H L ques idées qui fe préfcntent d’abord 
découverte* comme d’elles - mêmes à l’cntende- 
mène de tous les hommes, & certai- 
pend du dif- nés vérités qui réfultcnt de quelques 
qu’üsfonc 56 1( ^ es dès que i’efprit joint ces idées 
de leur* enfcmble pour en faire des propofi- 
* ulté *’ lions, il y a d’autres vérités qui dépen- 
dent d'une fuite d’idées difpofées en 
bon ordre , de l'éxatf-e comparaifon 
qu’on en fait, & de certaines déduc- 
tions faites avec foin , fans quoi l’on 
ne peut les découvrir , ni leur donner 
fon confentement. Certaines vérités 
de la première efpecc ont été regar- 
dées mal-à-propos comme innées , par- 
ce qu’elles font reçues généralement 
& fans peine. Mais la vérité eft, que 
les idées , quelles qu’elles foient , ne 
font pas.plus nées avec nous , que les 
Arts & les Sciences , quoiqu’il y en ait 
r - effectivement quelques-unes qui fe 
préfencent plus aifément à notre ef* 
prit que d'autres , & qui par confe- 
quent fonr plus généralement reçues , 
bien qu’au refte elles ne viennent à 
notre connoifTancc , qu’en confequen- 
Ce de l’ufage que nous faifons des or- 
ganes de notre corps & des facultés 
• de notre 3 me ; Dieu ayant donné aux 
hommes des facultés & des moyens , pour 
0 découvrir , 
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découvrir , recevoir £ 7 “ retenir certaines 
"vérités , félon qu'ils fe fervent de ces facul- 
tés & de ces moyens dont il les a pourvus. 
L'extrême différence qu'on trouve en- 
tre les idées des hommes, vient du 
différent ufage qu’ils font de leurs fa- 
cultés. Les uns recevant les chofes fur 
la foi d’autrui , ( & ceux-là font le 
plus ^rand nombre ) abufent de ce 
pouvoir qu’ils *ont de donner leur 
confentement à telle ou telle chofe , 
en foumettant lâchement leur efprit à 
l’autorité des autres , dans des points 
qu’il eft de leur devoir d’éxaminer 
eux-mêmes avec foin , au lieu de les 
recevoir aveuglément avec une foi 
implicite. D’autres n’appliquent leur 
efprit qu’à un certain petit nombre 
de chofes dont ils acquiérentaine allez 
grande connoiffancejmais ils ignorent 
toute autre chofe , pour ne s’être ja- 
mais attachés à d’autres recherches. 
Ainfi rien n’eft plus certain que cette 
vérit c-.Trois angles d'un triangle font 
égaux a deux droits . Elle eft non-feu- 
lement très-certaine, mais même plus 
évidente , à mon avis , que plulieurs 
de ces propoficions qu’on regarde com- 
me des principes. Cependant il y a 
des millions d’hommes, qui , quoi- 

qu’habi- 
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Chap. iii. qu’habiles en d’autres chofes , igncr- 
renc entièrement celle-là parce qu’ils 
n’ont jamais appliqué leur efprit à l’é- 
xamen de ces fortes d’angles. D'ail- 
leurs , celui qui connoît très-certaine- 
ment cette propofition, peut néan- 
moins ignorer entièrement la vérité de 
plufieurs autres propofitions de Ma- 
thématique , qui font aulli claûres & 
aufli évidentes que cclhc-là, parce qu’il 
* n’a pas poullé fes recherches jufques à 

l’éxamen de ces vérités mathématiques. 
La même chofe peut arriver à l’égard 
des idées que nous avons de Dieu : car 
quoiqu’il n’y ait point de vérité que 
l'homme puifle connoître plus évidem- 
ment par lui-même, que l’éxiftencc - 
de Dieu ; cependant quiconque regar- 
dera les.chofes de ce monde > félon 
quelles fervent à fes plaifirs & au con- 
tentement de fes pallions, fansfe met- 
tre autrement en peine d’en recher- 
cher les caufes , les diverfes fins , & 
l’admirable difpofitton , pour s’atta- 
cher avec foin à en tirer les confcquen- 
ces qui en naifient naturellement * un 
tel homme peut vivre long-temos fans 
avoir aucune idée de Dieu. Et s’il s’en 
trouve d’autres qui viennent à mettre 
cette idée dans leur tête pour en avoir 
, - ouï 

* \ . - 
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«uï parler en converfation , peut-être 
croiront-ils l'éxiftcnce d'un tel Etre : 
mais s'ils n'en ont jamais éxaminé les 
fondemens , la connoilfance qu'ils en 
auront, ne fera pas plus parfaite que 
celle qu'une perfonne peut avoir de 
cette vérité , les trois angles d'un trian- 
gle font égaux à deux droits y s'il la reçoit 
fur la foi d'autrui , par la feule raifon 
qu’il en a ouï parler comme d'une vé- 
rité certaine , fans en avoir jamais éxa- 
miné lui-même la démonftration. Au- 
as ils peuvent regarder l’éxiften- 
Dieu comme une opinion pro- 
bable } mais ils n'en voient pas la vé- 
rité, quoiqu'ils ayenr des facultés ca- 
bables de leur en donner une connoif- 
fance claire &r évidente-, s'ils les cm- 
ployoient foigneufement à cette re- 
cherche. Ce qui foit dit en partant , 
pour montrer, combien nos connoijjanees 
dépendent du bon ufage des facultés qui 
la nature nous adonnées; &C combien 
peu elles dépendent de ces principes 
qu'on fuppofe fans raifon avoir été 
imprimés dans l'ame de tous les hom- 
mes pour être la régie de leut condui- 
te Principes que tous les hommes 
connoîtroient néceffai rement , s'ils 
ctoient dans leur efprit , ou qui leur 

étant 
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Çhap. III. étant inconnus , y (croient fort inuti- 
lement. Or puilque tous les hommes 
ne les coimoiflènt pas , 5c ne peuvent 
même les dilhngutr des autres vérités 
dont la comioitlauce leur vient certai- 
nement de dehors, nous fommes en 
droit de conclure qu'il n'y a point de 
teis principes. 

Les hom- 13. Je ne fçaurois dire à quelles 
*”“4 r° & nt ce '^ urcs ) e P u * s m’êtré expole , en ré- 
connoitre voqua t en doute qu'il y ait des prin- 
lis cr,of- s cipes innés , 5c fi on ne dira point que 

par «ux-mc- . * - 1 . 1 

mes. je renverle par-ia les anciens ronde- 
mens de la connoiflance 5c de la cer- 
titude: mais je crois dumoins que la 
méthode que j'ai fui vie , étant confor- 
me à la vérité, rend ces fondemens 
plus inébranlables. Une autre chofe 
dont je fuis fortement perfuadé , c’cft 
que dans le Dilcours fuivant je ne me 
fuis point fait une affaire d’abandon- 
ner ou de fuivre l’autorité de qui que 
ce foir. La vérité a été mon unique 
but. Par-tout où elle a paru me con- 
duire , je l’ai fuivie fans aucune pré- 
vention , & fans me mettre en peine 
fi quelqu'autre avoir fuivi ou non le 1 
même chemin. Ce n’cfl pas que je 
n’aye beaucoup de refpeél pour les * 
fèntimens des autres hommes : mais la 
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vérité doit être ’refpe&ée par-deflus CHAp 
tout ; &. j'efpére qu'on ne me taxera 
pas de vanité , fi je dis que nous fe- 
rions peut-être de plus grands progrès 
dans la connoi (Tance des choies , li 
nous allions àlafuurce, je veux dire 
à l’éxamcn des chofes mêmes ; & que 
nous nous filïions une affaire de cher- 
cher la vérité en fuivanr nos piopres 
prnfées , plutôt que celles des autres 
hommes. Car, je crois que nous pou- 
vons efpcrer avec autant de fondement 
de voir par les yeux d'autrui , que de 
connoître les chofès par l'entendement 
des autres hommes. Plus nous con- 
noillons la vérité & la raifon par nous- 
mêmes,, plus nos connoilfances font 
réelles 6 c véritables. Pour les opinions 
des autres hommes , fi elles viennent 
à rouler 6 c flotter , pour ainfi dire , 
dans notre efprit, elles ne contribuent 
en rien à nous rendre plus intelli- 
gens , quoique d'ailleurs elles foient 
conformes à la vérité. Tandis que nous 
n'embraflons ces opinions que parref- 
peéfc pour le nom de leurs Auteurs, 

& que nous n'employons point notre 
raifon , comme eux , à comprendre 
ces vérités , dont la connoiflance les a 
1 rendus fi illuftres dans le monde , ce 
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Cuap. in. qui en eux étoit véritable fcience ,n’eft 
en nous que pur • entêtement. Arijlote 
étoit fans doute un très-habile hom- 
me , mais perfonne ne s’eft encore avifé 
de te juger tel , pareequ’il embraffoit 
aveuglément & foutenoit avec con- 
fiance les fentimens d’autrui. Et s’il 
n'cil pas devenu Philofophe en rece- 
vant fans examen les principes des Sça- 
vans qui l'on précédé , je ne vois pas 
que perfonne puiflè le devenir par ce 
mpyen-jà. Dans les fciences , chacun 
ne polTede qu’autant qu’il a de con- 
noillances réelles , dont il comprend 
lui-même les fondemens. C’eft-làfon 
véritable tréfor , le fonds qui lui ap- 
partient en propre , & dont il fe peut 
dire le maître. Pour ce qui eft des 
chofes qu’il croit, & reçoit fimple- 
menc fur la foi d’autrui , elles ne fçau- 
roient entrer en ligne de compte : ce 
ne font que des lambeaux , entière- 
ment inutiles à ceux qui les ramalîènt, 

, quoiqu’ils vaillent leur prix étant joints 
à la pièce d’où ils ont été détachés. 
Monnoye d’emprunt, toute pareille 
, à ces pièces enchantées qui paroiflent 
de l’or entre les mains de celui dont 
pn les reçoit , mais qui deviennent des 
feuilles ou de la cendre dès - qu’on 
yiejit à s’en fervir. $. z+, 
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§.14. Les hommes ayant une fois Chat. tu. 
trouvé certaines proposions généra- D’oèvknr 
les , qU’on ne fçauroit révoquer en l’opinion 
doute , dès-qu’on les comprend , je jèt pnaà- 
vois bien que rien n’écoit plus court P ï5 
& plusaifé. que de conclure que ces 
propofitions étoient innées. Cetce con- 
clu (ion une fois reçue , a délivré les 
parefleux de la peine défaire des re- 
cherches fur tout ce qui étoic décla- 
ré inné y & a empêché ceux qui dou- 
toient , de fonger à s’en inftruire par 
eux-mêmes. D’ailleurs , ce n’eft pas un 
petit avantage pour ceux qui font les 
Maîtres &c les Docteurs , de pofer pour 
principe de tous les principes : Que les 
principes ne doivent point être mis en 
qnejlion: car ayant une fois établi qu’il 
y a des principes innés , ils mettent leurs 
Sectateurs dans la néceffité de recevoir 
certaines Doctrines , comme innées , 

& leur ôtent par ce moyen l’ufage de 
leur propre raifon , en -les engageant à 
croire & à recevoir ces Doctrines fur 
la foi de leur Maître , fans aucun autre 
éxamen : deforte que ces pauvres dif. 
ciples , devenus efclaves d’une aveugle 
crédulité , font bien plus aifés à gou- 
verner, & deviennent beaucoup plus 
utiles à une certaine cfpece de gens 
Tomt % I. . H qui 
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qui onr l’àdrelfe & la charge de leur 
oiéter des principes , & de fe rendre 
maîtres de leur conduire. Or ce n’eft 
pas un petit pouvoir que celui qu’un 
homme prend fur un autre , lorqu'il a 
l'autorité de lui inculquer tels princi- 
pes qu’il veut , comme autant de véri- 
tés qu’il ne doit jamais révoquer en 
doute, & de lui faire recevoir comme 
un principe inné tout ce qui peut 
fervir à fes propres fins. Mais fi au- 
lieu d’en ufer ainfi , l’on eût éxaminé 
les moyens par où les hommes vien- 
nent à la connoifïànce de plufieurs 
vérités univerfelles , on auroit trouvé 
qu’elles fc forment dans l’efprit par la 
confidération éxaéte des cnofes mê- 
mes ; & qu’on les découvre par l’ufa- 
ge de fes facultés , qui par leur defti- 
nation font très-ptopres à nous faire 
recevoir ces vérités, SC: à y, nous en 
faire juger droitement , fi nous les 
appliquons comme il faut à cette re- 
cherche. 

$. zy. Tout le defïèin que je me 
propofe dans le Livre fui van t , c’efl 
de montrer comment l’entendement 
procède dans cetre affaire. Mais j’aver- 
tirai d’avance , qu’afin de me frayer le 
chemin à la découverte de ces fonde- 

men s , 
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mens, qui font les feuls , à ce que je Chap. il 1. 
crois , fur lefquels les notions que 
nous pouvons avoir de nos propres 
connoilTances , puilïènt être folide- 
ment établies , j'ai été obligé de ren- 
dre compte des raifons que j’avois de 
douter qu'il y aie des principes innés. 

Et parce que parmi les Argumcns qui 
combattent ce fentiment, il y en a 
quelques-uns qui font fondés fur les 
opinions vulgaires , j’ai été contraint 
de fuppofer pluficurs chofes , ce qu’on 
ne peut guéres éviter , lorfqu’on s’at- 
tache uniquement à montrer la faulïè- 
té ou l'inconfiftance de quelque fen- 
timent particulier. Dans les contro- 
verfes il arrive la même chofe que 
dans le fiége d’une ville , où , pourvu 
que la terre fur laquelle on veut dref* 
fer les batteries , foit ferme , on ne fc 
met point en peine d’où elle eft prife , 
ni à qui elle appartient , fuffit qu’elle 
lerve au befoin préfent. Mais comme 
je me propofe dans la fuite de cet ou- 
vrage, d’élever un Bâtiment unifor- 
me , & dont toutes les parties foient 
bien jointes enfemble, autant que mon 
expérience & les obfervations que j’ai 
faites , me le pourront permettre, j’ef- 
pere de le conftruire de telle maniéré 

H x fur 
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€hap. iii. Hir Tes propres fomiemcns , qu’il ne 
faudra ni piliers , ni arcboutans pour 
le foûtenir. Que li l’on montre en le 
minant , que c’eft un Château bâti en 
l’air , je ferai dumoins en forte qu'il 
foittout d'une pièce, & qu’il ne pu i(Tc 
être enlevé que tout à la fois. Au-reftc , 
j’avertirai ici mon LeCtcur de ne pas 
s’attendre à des démonftrations incon- 
teftables , à moins qu’on ne m’accor- 
de le privilège, que d’autres s’attri- 
buent alTèz fouvent , de fuppofer mes 
principes comme autant de vérités re- 
connues, auquel cas je ne ferai pas en 
peine de faire aulïi des démonftrations. 
Tout ce que j’ai à dire en faveur des 
principes fur lefquels je vais fonder 
mes raifonnemens , c’eft que j'en ap- 
pelle uniquement à l’expérience & aux 
obfervations que chacun peut faire par 
foi - même fans aucun préjugé, pour 
fçavoir s'ils font vrais ou faux : & cela 
fuffit pour une perfonne qui ne faic 
profeftion que d’expofer ftneerement 
& librement fes propres conjectures 
fur un fujet allez obfcur, fans autre 
dclfein que de chercher la vérité avec 
un efprit dépouillé de toute préven- 
tion. 

Fin dit Livre premier. 

E S S A I 
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Chapitre I. 

Oh l'on traite des idées en général, & de 
leur origine , & ou l'on examine par 
occajïon , lî l’ame de l’homme penfe 
toujours. 


$. i. a q^tj e homme étant Chap. i. 

I convaincu en lui - même Cç qu’on 
Vs^^qu’il penfe, & ce qui cfl n ° n J, m 1 c . lrf * > ' 
dans ion eiprit loriqu u peme, étant de U pen- 
des idées qui l’occupent a&uellement , fée * 
il eft hors de doute que les hommes 
ont plufieurs idées dansl’efprit, com- 

H ? me 
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me celles qui font exprimées par ces 
mots , blancheur , dureté , douceur , pen- 
fee , mouvement , homme , éléphant , ar- 
mée , meurtre , & plufieurs autres. Cela 
pofé , la première chofe qui fe préfen- 
te à éxaminer , c'eft , Comment l’hom- 
me vient à avoir toutes ces idées. Je fçai 
que c'eft un fentiment généralement 
établi , que tous les hommes ont des 
idée* innées , certains cara&éres origi- 
naux qui ont été gravés dans leur ame 
dès le premier moment de leur éxiften- 
ce. j'ai déjà éxaminé au long ce fenti- 
ment ; & je m'imagine que ce que j'ai 
dit dans le Livre précédent pour le 
réfuter , fera reçu avec beaucoup plus 
de facilité , lorfque j’aurai fait voir , 
d’où l'entendement peut tirer toutes 
les idées qu'il a , par quels moyens & 
par quels degrés elles peuvent venir 
dans l'efprit ; lur quoi j’en appellerai à 
ce que chacun peut obfervcr & éprou- 
ver en foi-même. 

$. 2. Suppofons donc qu'au com- 
mencement l’ame eft ce qu'on ap- 
feafarion ou pelle une table rafe* , vuide de tous 
Son^*” cara &éres, fans aucune idée quelle 
* Tabula qu'elle foit : Comment vient-elle à 
mf*. recevoir des idées ? Par quel moyen en 
acquiert-elle cette prodigieufe quan- 
tité 


Toateu Ici 
idée* vien- 
nent par 
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tiré que l'imagination de l'homme, tou- chap. i. 
jours agiflànte & fans bornes , lui pré- 
lente avec une variété prefque infi- 
nie ? D'où^>uife-t -elle tous- ces maté- 
riaux qui font comme le fond de tous 
fes raifonnemens & de toutes fes con- 
noifïànces ? A cela je répons en un 
mot , de Y expérience : c'eft-là le fon- 
dement de toutes nos connoilîànces ; & 
c'eft de-là qu'elles tirent leur premiè- 
re origine. Les obfervations que nous 
t faifons fur les objets extérieurs & fen- 
fibles, ou fur les opérations intérieu- 
res de notre ame, que nous apperccvons 
& fur lefquelles nousrêfléchijfons nous-mê- 
mes r fournirent à noire efprit les maté- 
riaux de toutes fes penfees. Ce font-là 
les deux fources d'où découlent tou- 
tes les idées que nous avons , ou que 
nous pouvons avoir naturellement. objet* de 
§.5. Et premièrement nos fens laSenfarîon, 
étant frappés par certains objets exté- foÙ^dc 
rieurs , font entrer dans notre ame idéci * 
plufieurs perceptions diftin&es des 
chofes, félon les diverfes maniérés donf 
ces objets agiflènt fur nos fens. C'eft - 
ainfi que nous acquérons les idées que 
nous avons du Blanc , du jaune , du 
chaud , du froid , du dur , du mou , du 
doux , de Y amer , & de tout ce que 
. H 4 nous 
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nous appelions qualités fenftbles. Nos 
feus , dis-je > font entrer toutes ces 
idées dans notre ame , par où j’entens 
qu'ils font palier des objetsfcxtérieurs 
dans l'ame ee qui y produit ces fortes 
de perceptions. Et comme cette gran- 
de lource de la plupart des idées que 
nous avons , dépend entièrement de 
nos fens , & fc communique à l'en- 
tendement par leur moyen, je l’ap- 
pelle Si-nsation. 

§. 4. L’autre fource d’eù l'entende- 
ment vient à recevoir des idées , c'eft 
<ytrc foùrce la perception des opérations de notre 
ame fur les idées qu’elle a reçues par 
les fens : opérations qui devenant l’ob- 
jet des réfléxions de l'ame , produi- 
fent dans l’entendement une autre 
efpece d’idées , que les objets exté- 
rieurs n’auroient pu lui fournir : telles 
que font les idées de ce qu'on appelle 
a ppercevoir ,penfer, douter , croire , rai- 
fomter , conrtoitre, vouloir , & toutes les 
différentes aétions de notre ame , de l’é- 
xiftencc defquelles étant pleinement 
convaincus parceque nous les trouvons 
en nous-mêmes , nous recevons par 
leur moyen des idées auffi diftinétes y 
que celles que les corps produifent en 
nous lorfqu’ils viennent à frapper nos 

fens. 
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fcns. C'eft-là une fource d'idées que Chaf. I, 
chaque homme a toujours en lui-mê- 
me y & quoique cette faculté ne foie 
pas un Sens , parcequ’elle n’a rien à 
faire avec les objecs extérieurs > elle 
en aproche beaucoup , & le nom de 
Sens intérieur ne lui conviendroit pas 
mal. Mais comme j’appelle l’autre 
fource de nos idées Senfation , je nom- 
merai celle-ci Réflexion, parce- 
que l’ame ne reçoit par fon moyen 
que les idées qu’elle acquiert en ré- 
fléchiflànt fur fes propres opérations. 

C’eft pourquoi je vous prie de remar- 
quer , que dans la fuite de ce Dif- 
cours , j’entens par Réflexion 
la connoiflance que l'ame prend de 
fes différentes opérations , par où l’en- 
tendement vient à s’en former des 
idées. Ce font- là , à mon avis , les 
feuls principes d’où toutes nos idées 
tirent leur origine -, fçavoir , les cho- 
fes extérieures Ôc matérielles qui lont 
les objets de la Sensation , & les- 
opérations de notre efprir, qui font 
les objets de la Réflexion. J’employe 
ici le mot d ’ opération dans un fensi 
étendu , non-ieulement pour lignifier 
les aéfions de l’ame concernant feS 
idées , mais encore certaines pallions 

fri jS qui 
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qui font produites quelquefois par 
ces idées , comme le plaifir ou la dou- 
leur que caufc quelque penfée que cc 
foie. 

§. 5. L'Entendement ne me paroîc 
avoir abfotument aucune idée , qui ne 
lui vienne de l'une de ces deux four- 
ces. Les objets extérieurs fournirent à 
l’efprit les idées des qualités fenfebles ,./ 
c'eft-à-dire , toutes ces différentes per- 
eeptions que ces qualités produifenc 
en nous : & l’efprit fournit à l’entende- 
ment les idées de fes propres opérations - 
Si nous faifons une éxaétc revue de 
toutes ces idées , & de leurs diffé- 
rens modes » combinaifons , & rela- 
tions» nous trouverons que c'eft à quoi 
fs réduifent toutes nos idées ; & que 
sous n’avons rien dans l'efpric qui n’y 
vienne par l’une de ces deux voyes. 
Que quelqu’un prenne feulement lai 
peine d’éxaminer fes propres penfées , 
& de fouiller éxa&emcnt dans fon ef~ 
prit pour confîderer tout ce qui s’y 
pafTe ». & qu’il me difè après cela , d 
toutes les idées originales qui y font,, 
viennent d’ailleurs que des objets de 
fos fens » ou. des opérations de fon 
ame». confidérés comme des objets de 
& réâéxion, qu’elle fait far les idées 

* qui. 
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qui lui font venues par les fens. Quel- Cha»* l 
que grand amas de connoilfances qu’il 
y découvre, il verra, jem’alfure, après 
y avoir bien penfé , quV/ n’a d’an- 
tres idées dans l’efprit , que celles qui y ont 
été produites par ces deux voyes , quoi- 
que peut-être combinées & étendues 
par l’entendement , avec une variété 
infinie, comme nous le verrons dans 
la fuite. 

§. 6. Quiconque confidérera avec Ce ^ u>on 
attention l’état où fe trouve*un en- peutobfer- 
fànt, dès- qu’il vient au monde, n’au- 
ra pas grand fu jet de fe figurer qu'il ait 
dans l’efprit ce grand nombre d’idées 
qui font la matière des connoilfan- 
ces qu’il a dans la fuite. C’eft par de- 
grés qu’il acquiert toutes ces idées : 

& quoique celles des qualités qui font 
le plus expofécs à là vue & qui lui 
font le plus familières , s’impriment 
dans fon elprit , avant que la mémoire 
commence de tenir regiftre du temps- 
& de l’ordre des chofes , il arrive 
néanmoins allez fouvent , que certai- 
nes qualités peu communes fe préfen- 
tent fi tard à l’efprit , qu’il y a peu de 
gens qui ne puiflènt rappeller le fou- 
venir du temps auquel ils ont com- 
mencé à les eonnoître: & fi cela en va- 

H 6 l©i« 
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loic la peine , il e(l certain , qtl’un en- 
fant pourroit être conduit de telle for- ' 
te , qu’il amoit fort peu d’idées , mê- 
me des plus communes » avant que 
d’être homme fait. Mais tous ceux 
qui viennent dans ce monde étant 
d’abord environnés de corps qui frap- 
pent leurs fens continuellement & en. 
differentes maniérés » une grande di- 
verfîté d’idées fe trouvent gravées dans, 
l’ame des enfirns , foit qu’on prenne 
foin de krur en donner la connoiflan- 
ce. , ou non.. La lumière 6c les cou- 
leurs font tou jours en état de faire im— 
prelfion par-tout où l’œil eft ouvert 
pour leur donner entrée.. Les fons ,, 

& certaines qualités qui concernent, 
l’attouchement ,.ne manquent pas non- 
plus d’agir fur les fens qui leur font, 
propres., &. de s’ouvrir un paflage dans., 
l’ame. Je crois pourtant qu’on m’ac- 
cordera fans peine, que fi un. enfant 
éioit retenu dans un lieu, où il ne vît.. 
q.ue du blanc & danoir, jufqu’à ce qu’il-, 
devînt homme fait , il n’auroit pas plus» 
d’idée de l’écarlate ou du vert, que ce- 
lui q,ui dès fon enfance n’a jamais goû- 
té niHdiue. ni (i). Ananas, connoït. 

le. 

pi] Uitn dts meilleurs fruits des in.lcs , ajft{ (hmbla-. 

Vid une pomme de Pin purin figure : IVelarioirdu 
jgtùfeM». Qjaweÿ'».£‘ 7fir-d< 
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le goût particulier de ces deux chofes. Chap. r. 

§. 7. Par confequent les homnies Les honr- 

reçoivent de dehors plus ou moins d’i- mcs r ^°‘- 

dees (impies x lelon que les objets moins deee* 

qui fe préfentenrà eux , leur en four- ldées ’ f cIon 
• rr 1 \ • r / 1 • 4 ue dmercni 

mlient une divcriite plus ou moins objtc*? fe 

grande , comme ils en reçoivent auffi P rcfcn *ent i 
des opérations intérieures de leur el- 
prit, félon qu'ils y réfléchiffent plus ou 
moins. Car quoique celui qui examine 
les opérations de fou cfprit , ne puiflè 
qu’en avoir des idées claires& diltinc- 
tes , il eft pourtant certain , que s’il> 
ne tourne pas les penfées de ce côté- 
là pour faire une attention particulière- 
1 fur ce qui fe patïè dans fon ame , il fe- 
ra auffi éloigné d’avoir des idées dis- 
tinctes de toutesdes opérations de fon 
efprit, queceiui qui prétendroit avoir 
toutes les idées particulières qu’on, 
peut avoifd’un certain .païfage , ou 
des parties & des divers mouvemens 
d’une horloge , fans avoir jamais jet- 
té les yeux fur ce païfage ou fur cette.- 
horloge , pour en conliderer éxaCte- 

I ment toutes les- parties. L’horloge ou- 
ïe tableau peuvent être placés d’une.. 
telle maniéré, quequoiqu’ilsferencon- 
ttent tous les jours fur fon chemin,, il. 
c’aura, qqe des, idées, fort canfuiès de; 

coûter 
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J. es idées 
^ui viennent 
par Réfle- 
xion , font 
plus tard 
dans l’ef- 
prit , parce- 
^u’il faut de 
l’attention 
pour les dé- 
«•nvrir. 
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toutes leurs parties, jufqu’à ce qu’il C* 
Toit appliqué avec attention à les 
condierer chacune en particulier. 

§. 8. Et. de-là nous voyons pourquoi 
il fc pall'e bien du temps avant que la 
plupart des enfans ayent des idées des 
opérations de leur propre efprit , & 
pourquoi certaines perfonnes n’en con- 
noiflènt ni fort clairement , ni fort 
parfaitement la plus grande partie r . 
pendant tout le cours de leur vie. La 
raifon de cela eft, que quoique ces 


opérations foient continuellement ex- 
citées dans l’ame , elles n’y paroiflènt 
que comme des vidons flottantes , & 
n’y font pas d’aflèz fortes impreflions 
pour en laiflèr dans l’ame des idées 
claires , diftinûes & durables , jufqu’à 
ce que l’entendement vienne à fc re- 
plier, pour aind-dire , fur foi-mê- 
me , à réfléchir fur fes propfbs opéra- 
tions , & à fc propofer lui-même pour 
l’objet de les propres contempla- 
tions. Les enfans ne font pas plutôt 
au monde , qu’ils fc trouvent envi- 
ronnés d’une infinité de chofcs nou> 
velles , qui par l’impreflSon continuel- 
le qu’elles font fur leurs fens , s’atti- 
i rent l’attention de ces petites créatu- 

res , que leur penchant porte à con- 
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noître tout ce qui leur eft nouveau , & Chai*. l 
à prendre du plaifîr à la diverfité des 
objets qui les frappent en tant de dif- 
férentes maniérés. Ainlî les enfans em- 
ployent ordinairement leurs premiè- 
res années à voir & à obferver ce qui 
qui fe pafle au-dehors ; deforte que 
continuant à s’attacher conftamment à 
tout ce qui frappe les fens, ils font ra- 
rement aucune férieufe réflexion fur 
ce qui fe paffe au-dedans d’eux- mêmes, 
jufqu’à ce qu’ils foient parvenus à un 
âge plus avancé; & il s’en trouve qui 
devenus hommes, n’y penfent prefquc 
jamais. 

§. 9 . Du refte , demander en quel- L’*am 
temps l’homme commence d’avoir quel- 5 'aroîr d«# 
fues idées , c’eft demander en quel- idées, ior> 
temps il commence à’apperçevoir ; car d>p- 
avoir des idées , & avoir des percep- pmnok. 
tions , c’eft une feule 8c même chofe.. 

Je fçai bien , que certains Philofophes 
# a (furent que Famé penfe toujours ; * te*Car- 
qu’elle a conftamment en elle-même 
une perception adluelle de certaines 
idées, aufti long- temps qu’elle éxif- 
te , 8c que la penlee actuelle eft aufll 
inféparable de l’a me , que l’exîen- 
fion aétuelle eft inféparable du corps ’ r 
deforte que , Ci ccttc opinion efc 
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L’ame ni 
penfe pas 
toujours i 
parcequ’on 
ne fçauroit 
le prouver. 


I «4 Que les Hommes 

véritable , rechercher en quel temps 
un homme commence d'avoir des 
idées , c’eft la même chofe , que de 
rechercher quand Ton ame a commen- 
cé d’éxifter. Car , à ce compte , l'ame 
& Tes idées comment à éxifter dans le 
même-temps , tout de même que le 
corps & Ton étendue. 

§. 10. Mais (bit qu’on fuppofe que 
l'ame éxifte avant, après ou dans 
le même temps que le corps com- 
mence d’être grolTîérement organifé , 
ou d'avoir les principes de la vie , ( ce 
que je l^iflè difeuter à ceux qui ont 
mieux médité fur cette matière que 
moi ) quelque fuppofition , dis-je 
qu'on fade à cet égard , j'avoue qu’il 
m'eft tombé en partage une de ces 
âmes pefantes qui ne fe Tentent p_as 
toujours occupées de quelqu'idée , Sc 
qui ne Tçauroient concevoir qu’il Toit 
plus nt.'ertàireà l’ame de penfer tou- 
jours, qu'au corps d'être toujours en mou- 
vement’, la perception des idées étant à 
l’ame, comme je crois, ce que le mou- 
vement eft au corps , Tçavoir, une 
de Tes opérations , & non pas ce qui 
en conftitue Tcflence. D’où il s’en» 
Tuit, que , quoique la penTec Toit re- 
gardée comme l'aûion la plus propre à 

L’ame , 
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l’ame, il n’eft pourtant pas néceflaire Chap. I, 
de fuppofer que l’amc penfe tou- 
jours , & qu’elle foit toujours en ac- 
tion. C’eft-là peut-être le privilège de 
l’Auteur & du Confervateur de toutes 
chofes , qui étant infini dans Tes per- 
fections ne dort ni ne fommeille jamais ; 
ce qui ne convient point à aucun être 
fini , ou du moins , à un être tel que 
l’ame de l’homme. Nous fçavons 
certainement par expérience que nous 
penfons quelquefois -, d’où nous ti- 
rons cette conclufion infaillible , qu’il 
y a en nous quelque chofe qui a la 
puiflànce de penfer. Mais de fçavoir , 
fi cette fubftance penfe continuelle- 
ment, ou non ,c'eft dequoi nous ne 
pouvons nous afiùrer qu’autanc que 
l’expérience nous en inftruit. Car di- 
re, que penfer actuellement eft une 
propriété elfentielle à l’ame, c’eft po- 
fer vifibUment ce qui eft en queftion , 
fans en donner aucune preuve , de- 
quoi l’on ne fçauroit pourtant fe difi- 
penfer, à moins que ce ne foit une 
propofition évidente par elle-même. 

Or j’en appelle à tout le genre-hu- 
main, pour fçavoir s’il eft vrai que cet- 
te propofition , l’ame penfe toujours , 
foit évidente par elle-même, defotte 

que j 

I 


Digitized by Google 



Que les Hommes * 

Chap. i. que chacun y donne Ton confcntement 
dès- qu'il l'entend pour la première 
fois. Je doute (i j’ai penfé la nuit pré- 
cédente , ou non. Comme c'eft une 
queftion de fait , c'eft la décider gra- 
tuitement Sc fans raifon , que d'allé- 
guer en preuve une fuppofition qui eft 
la chofe même dont on difpute. Il n’y 
a rien qu'on ne puifTe prouver par cet- 
te méthode. Je n'ai qu'à fuppofer que 
toutes les pendules penfent tandis que 
le balancier eft en mouvement ; & 
dès- là j’ai prouvé fuffifamment& d’une 
maniéré inconteftable que ma pen- 
dule a penfé durant toute la nuit pré- 
cédente. Mais quiconque veut éviter 
de fe tromper foi-même , doit établir 
fon hypothèfe fur un point de fait, ôi 
en démontrer la vérité par des expé- 
riences fenfibles , & non pas fe préve- 
, nir fur un point de fait , en faveur de 

Ion hypothèfe , c'eft-à-dire, juger qu’un 
fait eft vrai pareequ’il le fuppofe tel : 
maniéré de prouver qui fe réduit à ce- 
ci : Il faut néceffairement que j’aye 
penfe pendant toute la nuit précéden- 
te , parce qu'un autre a fuppofe que 
je penfe toujours quoique je ne puif- 
fe pas appcrcevoir moi-même que je 
penfe effeétivement toujours. 

Je 
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Je ne puis m'empêcher de remar- 
quer ici , que des gens partîonnés pour 
leurs femimens fonc non - feulement 
capables d'alléguer en preuve une pure 
fuppofition de ce qui eft en queftion , 
mais encore de faire dire à ceux qui 
ne fonc pas de leur avis , toute autre 
chofe que ce qu'ils ont dit effe&ive- 
ment. C’eft ce que j'ai éprouvé dans 
cette occafion \ car il s’eft trouvé un 
Auteur qui ayant lû la première édi- 
tion de cet ouvrage , & n’étant pas 
fatisfaic de ce que je viens d'avancer 
contre l'opinion de ceux qui foûtien- 
nenc que Yame penfe toujours , me fait 
dire, qu’*/7e chofe cejfe d'éxijler parce que 
nous ne fentons pas guette exifte pendant 
notre fommeil. Etrange confequence , 
qu’on ne peut m'attribuer fans avoir 
l’efprit rempli d’une aveugle préoccu- 
pation » Car je ne dis pas , qu'il n’y ait 
point d'ame dans l'homme, parce que 
durant le fommeil , l'homme n’en a 
aucun fentiment \ mais je dis que 
l'homme ne fçauroit penfer , en quel- 
que temps que ce foit , qu'il veille ou 
qu’il dorme , fans s’en appercevoir. 
Ce fentiment n’eft nécelfaire à l'égard 
d’aucune chofe, excepté nos penfées , 
aufquelles il eft & fera toujours né- 

ceflàirt- 


chap. 1. 
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«hap. I. ceflTairement attache, jufqu'à ce que 
nous puilïions penfer , fans être con- 
vaincus en nous-mêmes que nous pen- 
fons. 

L’ame ne $. ii. Je conviens que l’ame n’eft 

lent pas tou- jamais fans penfer dans un homme qui 
jours qu’elle ’ ... r , n , 1 

penfe. veille , pareeque c eu ce qu emporte 

l'état d'un homme éveillé. Mais de 
fçavoir s'il ne peut pas convenir à 
tout l’homme, y compris l'ame aulïi- 
bien que le corps , de dormir fans 
avoir aucun /onge, c’eft une queftion 
qui vaut la peine d'être examinée par 
un homme qui veille : car il n'eft pas 
aifé de concevoir qu'une chofe puifle 
penfer, & ne point fentir qu'elle pen- 
fe. Que fi l’ame penfe dans un hom- 
me qui dort fans en avoir une per- 
ception aduelle, je demande fi pen- 
dant qu'elle penfe de cette maniéré, 
elle fent du plaifir ou de la douleur , 
fi elle eft capable de félicité ou de 
mifere ? Pour l'homme, je fuis alluré 
qu’il n'en elt pas plus capable dans ce 
temps-là que le lit ou la terre où il 
eft couché. Car d'être heureux ou 
malheureux fans en avoir aucun fenti- 
ment , c'eft une chofe qui me paioît 
tout-à-fait incompatible. Que fi l’on 
dit, qu'il peut être, que, tandis que le 

corpsi 
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corps eft accablé de Sommeil , l’ame a Chap. ft 
Tes penfées , Tes fentimens , Tes plaifirs 
&c fes peines , féparémem 6c en elle- 
même , fans que l’homme s’en ap- 
perçoive & y prenne aucune part. Il 
eft certain , que Socrate dormant 
Socrate éveillé n’eft pas la même per- 
fonne , & que l’ame de Socrate lors- 
qu'il dort j & Socrate qui eft un hom- 
me compofé de corps & d’ame lorS- 
^u’il veille , Sont deux perfonnes j 
parceque Socrate éveillé n’a aucune 
connoilïànce du bonheur ou de la mi- 
fere de Son ame qui y participe toute 
feule pendant qu’il dort , auquel étac 
il ne s’en apperçoit point du tout , & 
n’y prend pas plus de part qu’au bon- 
heur ou à la mifere d’un homme qui . 
eft aux Indes & qui lui eft abfolument 
inconnu. Car fi nous Séparons de nos 
a&ions 6c de nos fenfations , &c Sur- 
tout du plaifir 6i de la douleur , le 
Sentiment intérieur que nous en avons 
&c l’intérêt qui l’accompagne, il Sera 
bien mal-aiféde fçavoir (1) cequifaic 
la meme ptrfonne. 


$. iz. 


f 1 ] C’eû une Queftion queM. Loke examine fort 
au long dans le Chap. XXV II. de ce Livre 11. 


Çhap. I. 

Si un hom- 
me endormi 
penfe &ni le 
lçavoir : un 
homme qui 
dore , <V qui 
enfuite veil- 
le , ce font 
deux per- 
l'onnes. 


199 Que les Hommes 

§. 11. L’ame penfe , difent ces 
gens-là , pendant le plus profond fom- 
meil. Mais lorfque famé penfe , &C 
qu'elle a des perceptions , elle eft , 
ians doute , aulli capable de recevoir 
des idées de plaifir ou de douleur 
qu’aucune autre idée que ce foit , & 
elle doit néceftairement fentir en elle- 
même fes propres perceptions. Cepen- 
dant fi famé a toutes fes perceptions 
à part, il eft vifible, que l'homme 
qui eft endormi , n’en a aucun fenti- 
ment en lui-même. Suppofons donc 
que Cajlor étant endormi , fon ame 
cftféparce de fon corps pendant qu’il 
dort : fuppofition , qui ne doit point 
paroître impoftible à ceux avec qui 
j'ai préfentement à faire , lefquels ac- 
cordent fi librement la vie à tous les 
autres animaux differcns del’homm, 
fans leur donner une ame qui con- 
noiftè & qui penfe ; ces gens- là , dis- 
je, ne peuvent trouver aucune im- 
po'lïïbilité ou contradiction à dire que 
le corps puiftè vivre fans ame , ou 
que famé puiftè fubfifter , penfer , ou 
avoir des perceptions, même celles de 
plaifir ou de douleur, fans être jointe 
à un corps. Cela étant , fuppofons 
que famé de Ctjlor , féparée de fon 

corps 
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corps pendant qu'il dorr , a fes pen- chap. 
fiées à part. Suppofons encore, qu’elle 
choifit pour théâtre de Ces penfées , le 
corps d’un autre homme, celui de 
Pollux , par exemple , qui dort fans 
ame ; car fi , tandis que Caftor eft en- 
dormi, Ton ame peut avoir des pen- 
fées dont il n’a aucun fentimcnt en lui- 
même , n’importe quel lieu fon ame 
choifilTè pour penfer : nous avons par 
ce moyen les corps de deux hommes 
qui n’ont entr’eux qu’une feule ame , 

& que nous fuppofons endormis, & 
éveillés tour-à tour ; deforce que 
l’ame penfe toujours dans celui des 
deux qui eft éveillé, dequoi celui qui 
cft endormi n’a jamais aucun fenti- 
ment en lui-même , ni aucune per- 
ception quelle qu’elle foit. Je deman- 
de préfentement , fi Caftor & Pollux 
n’ayant qu’une feule ame qui agit en 
eux par tour , deforte qu’elle a , dans 
l’un des penfées & des perceptions , 
dont l’autre n’a jamais aucun fenti- 
ment & aufquelles il ne prend jamais 
aucun intérêt j je demande , dis- je , fi 
dans ce cas-là Caftor & Pollux ne font 
pas deux perfonnes auflfi diftin&es 
que Caftor & Hercule , ou que Socrate 
& Platon i & fi l’un d’eux ne pourroit 

point 


«HA P. I. 


Il eft im- 
poflible de 
convaincre 
ceux qui 
dorment 
fans faire 
aucun fon- 
Çe , qu’ils 
penfent pen- 
dant leur 
fonuneil. 


1 9 1 Que les Hommes 

point être fort heureux , & l’autre 
tout-à-fàit mifcrable ? C’eft juftement 
par la même raifon que ceux qui di- 
lent , que l’atne a en elle-même des 
penfées dont l’homme n’a aucun fen- 
timent , féparent l’ame d’avec l’hom- 
me, & divifent l’homme même en 
deux perfonnes diftinétes: car je fup- 
pofe qu’on ne s’avifera pas de faire 
confifter l ’ identité des perfonnes dans 
l’union de l’ame avec certaines parti- 
cules de matière qui foient les mêmes 
en nombre , pareeque fi' cela étoit né- 
cellaire pour conltituer l 'identité de la 
perfonne, il feroit impoflïble dans ce 
flux perpétuel où (ont les particules 
de notre corps , qu’aucun homme pût 
être la même perfonne, deux jours, 
ou même deux momens de fuite. 

§. 13. Ainfi le moindre alfoupiflè- 
ment où nous jette le fommeil, fuffit, 
ce me femblc , pour renverfer la doc- 
trine de ceux qui foûticnnent que 
l’ame penfe toujours. Dumoins ceux 
à qui il arrive de dormir fans faire 
aucun fonge , ne peuvent jamais être 
convaincus que leurs penfées foient 
en action , quelquefois pendant quatre 
heures , fans qu’ils en fçaehent rien j 
&c fi on les éveille au milieu de cette 

contem- 
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'contemplation dormante , & qu’on les Chai*. {. 
prenne, pour einfi dire, fur le fait, 

■il ne leur elt pas poffible de rendre 
compte de ces prétendues contem- 
plations 

§.14. On dira peut-être, que dans 
le plus profond fommeil l’ame a des vaincu*» 
penfées que la mémoire ne retient oppofe qua 
point. Mais il paroît bien mal-aifé à f“ t h d °™ mei 
concevoir que dans ce moment l’ame ronges donc 
penfe dans un homme endormi ■> & 
le moment fuivant dans un homme point, 
éveillé , fans qu’elle Ce refTouvienne ni 
tju’elle foit capable de rappeller la 
mémoire de la moindre circonftance 
de toutes les penfées qu’elle vient 
d’àvoir en dormant. Pour perfuader 
•une chofe qui paroît fi inconcevable, 
il faudeoit la prouver autrement que 
par -une lîmple affirmation. Car qui 
peut fe figurer, fans en avoir d’autre 
raifon que l’aflèrtion magiftrale de la 
perfonne qui l'affirme ; qui peut , dis- 
je , Ce perfuader fur un aulfi foible 
fondement , que la plus grande partie 
des hommes penfent durant toute leut 
vie, plufieurs heures chaque jour , à 
des chofes dont ils ne peuvent le ref- 
fouvenir le moins du monde , fi dans 
le temps même que leu-r elprit en eft 
Tome 1 I a&uelle- 
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ctiAP. i. actuellement occupé , on leur deman- 
de ce que c'eft. Je crois pour moi que 
la plupart des hommes paflent une 
grande partie de leur fommeil fans 
"longer j & j’ai fçu d’un homme qui 
dans fa jeunelTe s’étoit appliqué à l’é- 
tude & avoit la mémoire allez heu* 
reufe , qu’il n’avoit jamais fait aucun 
fonge , avant que d'avoir eu la fièvre 
dont il venoit d’être guéri dans le 
temps qu’il me parloit. Il avoit alors 
ving-cinq ou vingt* fix ans. On pour* 
roit , je crois, trouver plufieurs exem- 
ples femblables dans le inonde. Il n’y 
a dumoins perfonne qui parmi ceux 
de fa connoillance n'en trouve allez 
qui palïènt la plus grande partie des 
nuits fans longer. 

selon cette §. 15. D’ailleuts penfer fouvent , 

^Sfées’ & » e P as conferver un feul moment 
d’un homme fouvenir de ce qu’on penfe , c eft 
CDd0 nfÆê penfer d’une maniéré bien inutile, 
plus toniox- L’ame dans cet état-la n elt que rort 
Ecn. a peu , ou point du tout au-detfus de la 
condition d’un miroir qui recevant 
conftamment diverfes images ou idées, 
n'en retient aucune. Ces images s eva- 
nouïlTant & difpatoilïant fans qu’il y 
en relie aucune trace , le miroir n en 
devient pas plus parfait , non - plus 
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\r) que l'ame, parle moyen de ces Chap; fe, 
fortes de penfées dont elle ne fçauroit 
conferver le fouvenir un feul inftant. 

On dira peut-êcre, que lorsqu’un hom- 
me éveillé penfe , fon corps a quelque 
part à cette aéfcion , & que le fouve- 
nir de fes penfées fe conferve par le 
■moyen des imprelîîons qui fe font 

I 1 dans 

(:) Le raifonnernent que Mr. Locke fait ici fur 
i’inutilité de ecs penfées , prouve trop en lui-même'; 

-puiGju’on en pourroit conclure qu’il cft fort inutile 
que l’âme foit occupée de cette foule innombrable 
de fonges dont tant de gens font amufés durant une 
bonne partie de leur vie , lefqüels pour l’ordinaire ils 
oublient bien-tôt , 3c fouvent même dans l’inftant de 
leur réveil , ou dont ils ne fe fou viennent guéres que 
d’une maniéré très-conftife 3c trés-imparfaite. Car , à 
quoi bon tous ces fonges ? Il ne fembie pas qu’ils 
lbient d’un plus grand ufage à l’homme que ces pen- 
fées que les Philofophes à qui Mr. Locke en veut ici 
atribuefit à l’ame de l’homme enfeveli dans un pro- 
fond fommeil , defquelies il ne fçauroit rappeller le 
moindre fouvenir lorfqu’il vient à s’éveiller. Quant à 
d'inutilité de cette maniéré de ponfer , je ne fçai fi elle 
eft conftamment auffi réelle que le dit Mr. Loke. 

Voici dumoins une expérience très-communeqni fem- 
bie prouver le contraire. Un enfant eft obligé d’ap- 
prendre par cœur douze ou cjuinze Vers de Virgile : 
il les lit trois ou quatre fois immédiatement avant de 
s’endormir , & il les récite fort bien le lendemain , 
à fon réveil. Son ame a-t-elle penfë à ces Vers > 
pendant qu’U étoit enfeveli dans un profond fommeif? 

L’enfant n’en fçait rien. Cependant , fi fon ame a 
effedivement ruminé fur ces Vers, comme on pour- 
roit , je penfe , le foupçonner avec queluu’apparence 
de raifon , voila des penfées qui ne font pas mutiles à 
l’homme , quoiqu’il ne puifie point fc fouvenir que 
fon ame en ait «té occupée un feul moment. 


I. 


! 


iy6 Qjieles Hommes 
dans le cerveau & des traces qui y 
relient après qu'il a penfé , mais qu’à 
l’égard des penfées que l’homme n’ap. 
perçoit poinplorfqu’il dort , l’amc les 
roule à part en elle-même , fans faire 
aucun ufage des organes du corps ; 
c’efl: pourquoi elle n’y laide aucune 
impreiïion , ni par coriléquent aucun 
fouvenir de ces lortcs de penfées. Mais 
fans répéter ici ce que je viens de dire 
de l'abfurdité qui luit d’une telle fup- 
pofition , fçavoir que le même hom* 
me fe trouve par-là divifé en deux 
pcrfonnes diftinétes ; je répons outre 
cela , que quelques idées que l’arne 
puilfe recevoir & confiderer fans l’in- 
tervention du corps, il eft raifonna- 
ble de conclure , qu’elle peut suffi en 
conferver le fouvenir fans l’interven- 
tion du corps, ou bien , la faculté de 
penler ne fera pas d’un grand avantage 
à l’ame & à tout autre efprit féparé 
du corps. Si l’ame ne fe fouvicnt pas 
de les propres penfées ; fi elle ne peut 
point les mettre en réferve , ni les 
rappeller pour les employer dans l’oc- 
cafiqn j fi elle n’a pas le pouvoir de 
îéfléchir fur lepafie & de fe fervir des 
expériences , des raifonnemens 8c des 
réflexions qu’elle a faites auparavant , 

à quoi 
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à quoi lui fert de penfer ? Ceux qui Chap-L, 
réduifent l’ame à penfer de cette ma- 
niéré , n’en font pas un être beaucoup 
plus excellent , que ceux qui ne la re- 
gardent que comme un aflèmblage 
des parties les plus fubtiles de la ma- 
tière : gens qu’ils condamnent eux- 
mêmes avec tant de hauteur. Car en- 
fin des caractères tracés fur la poufliere 
que le premier fouille de vent efface , 
ou bien des imprcfîions faites fur un 
amas d’atones ou d’efprits animaux » 
font aulli utiles & rendent le fu jet aufïï 
excellent que les penfées de l’ame qui 
s’évanouïlîcnt à mefure qu’elle penfe , 
ces penlees n’étant pas plutôt hors de 
fa vue, qu’elles fe diflipent pour ja- 
mais, fans laiffer aucun fouvenir après 
elles. La nature ne fait rien en vain , 
ou pour des fins peu confidcrables 
& il eft bien mal-aifé de concevoir 
que notre divin Créateur dont la fa- 
gefïe eft infinie, nous ait donné la fa- 
culté de penfer qui eft fi admirable , 

& qui approche le plus de l'excellence 
de cet Être imcompréhenfible , pour 
être employée , d’une maniéré fi inu- 
tile , la quatrième partie du temps 
qu’elle eft en aétion , pour le moins ; 
çnfoite qu’elle penfe conftamment 

I 3 durant 
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Cha?. I, durant tout ce temps-là , fans fe fou- 
venir d'aucune dp fes penfées fans en 
retirée aucun avantage pour elle- mê- 
me j ou pour les autres y & fans être 
par- là d’aucune utilité à quoi que ce 
ioitdans ce monde.. Si nous penfons 
bien à cela , nous ne trouverons pas 
je m’aflure , que le mouvement de la 
matière , toute brute & infenfible 
qu’elle eft , puiflè être , nulle part 
dans le momde , fi inutile & fi absolu- 
ment hors d’œuvre,. . 

§. 1.6. A la vérité , nous avons quel- 
que fois des exemples de certaines 
perceptions qui nous viennent en 
dormant , & dont nous confervons le 
fouvenir ; mais y a-t-il rien déplus 
extravagant & de plus mal lié , que la,, 
plupart de ces penlées ? Combien peu 
de rapport ont-elles avec la perfe&ion 
qui doit convenir à un être raifonna- 
ble? C’eft ce que fçavent fort bien tous, 
ceux qui font accoutumés à faire des 
fonges, fans qu’il foit néceffinre de les 
en avertir. Surquoi je voudrois bien 
qu’on me dit, fi lorfque l’arr.e pen- 
fè ainfi à part, & comme (i) féparée 

du 

(i) Je ne penfe pas que ceux que M. Locke com- 
t>.u ici , fe (oient jamais avifes 4e foutenir , que l’arae. 

«U- 
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àu corps, elle agit moins raifonna- Chap, 1 . 
blement que lorfqu'elle agit conjoin- 
tement avec le corps , ou non. Si les 
I 4 penfées 


de l’homme foit plus féparée du corps pendant que 
l’homme dort , que pendant qu’il veille. A l’égard 
des fonges qu’on fait en donnant , qu’ils foicnt auflt 
frivoles & auffi abfurdes qu’on voudra , ces Philofo- 
phes ne s’en mettront pas fort en peine : mais ils en 
pourront inférer contre M. Locke , que de cela même 
que nos fonges font fi frivoles , il s’enfuit que l’ame 
pourroit bien avoir d’aucres penfées, ou plus , ou 
moins , ou aufll peu importantes que ces fonges ; de 
qu’on ne fçauroit conclure de leur peu d’importance , 
qu’elles n’ont jamais éxifté. Car les fonges qui éxif- 
tent , de l’aveu de M. Locke , ne font pas d’un fort 
grand poids ; & il arrive tous les jours qu’on oublie 
des fonges dont on a été amufé en dormant , fans 
qu’il foit poflible d’en rappeller autre chofe qn’un fou- 
venir très-confits , qu'on a fîngi : Quelque fois même 
on ne rappelle le fouvenir d’un fonge que long-temps 
après qu’on s’eft éveillé : ce qui donne lieu de croire , 
qu’il eft fort po/Tïble , que l’ame foit amufée par des 
fonges dont elle ne conferve abfolument aucun fouve- 
nir , & que par conféquent elle ait des penfées dont 
elle ne rappelle jamais le fouvenir. Tout cela , je l’a- 
vouë , ne prouve point que l’ame penfe afhiellement 
toujours : mais on en pourroit fort bien conclure, ce 
me femble , & contre Défîmes, Sc contre M. Locke, 
qu’à la rigueur on ne peut ni affirmer ni nier pofîtive- 
ment , que l’ame penfe toujours. Sur un point comme 
celui-là dont la décilîon dépend d’une connoifiance 
éxa&e & diflinde de la nature de- l’ame , connoifîan- 
ce qui nous manque abfolument , un peu de PyrrhoniP- 
me ne fïéroit point mal , à mon avis. C’eft ce qu’on 
vient de reconnoitre fort ingénuëment dans un petit 
Ouvrage , écrit en Anglois , intitulé Défenfe du Dr. . n . 
Clarke jur Céxijlence 6* les Attributs de Dieu , Scc. ^ clar- 
L’Auteur venant à raifonner fur la nature de l’ame , 

& en particulier fur fon extension nous dit : » Que tou- „ . ~ 

» te la difficulté qu’il y a à fe déterminer fur l’article - ^ Bàne 
•f de fon extenfion, femble fondée fur l’incapacité où % L j^ [r n u[ p s . 

» nous . * 
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Cjîap. j. pcnfées qu'elle a dans ce premier étaty 
font moins raifonnables , ces gens-là 
doivent donc, dire , que c’eft. du corps 
que l’ame tient la faculté de penfer 
raifonnablemcnt. Que fi fes pénfées. 
, ne font pas alors moins raifonnables 
que lorfqu’elle agit avec le corps ,, 
c’eft une chofe étonnante que nos fon- 
ges foient pour la plupart fi frivoles & 
li abfurdes, & que l’amc ne retien- 
ne aucun de fes Soliloques , aucune de 

fes 

fr y> nous fommes de concevoir ce que c’eft que penfer . 

•/ Gon , Sec. M & en q U0 ; y con fifte. Que ce foie , dit-il , une opé- 
London : M ration de l’awc , & non fon cflcnce , c’eft > je 

prétend An. „ cro ' u , cc ^ui cft a (Ter certain > quoiqu’ilne paroi (le 
*73 Z' „ p as> comme le fuppofe M. Locke > que penfer foit à 
» l’amc comme le mouvement eft au corps. Car ce 
»> peut fort bien être une opération qui ne fçatiroit cef- 
» fer. « Ce que cet Auteur prouve immédiatement 
après , par un raifonneraent fort fubtil à la vérité ; 
mais qui eft au (fi probable que le fujerle peut permet- 
tre. Et de tout cela il conclut , Que defçavoirfi l'ame 
penfe tou/ours, c'eft une Queftion fort difputable , b çue 
nous formes peut-être tout-à-fait incapables de décider. 
Comme il y a préfentement bien des Sçavans en Euro- 
pe qui entendent l’Anglois, je crois qu’ils feront bien- 
aifes de trouver ici les propres termes de l’Auteur 
The whele difficulté whether a Thinhing Bengis excendcd 
tr no, fit ms ta anfefrom our inalility inconceiving what 
Thinhing is , b tvherenit conjîfts. That it is an opération 
* f the Soûl , b not its tjjftnct , I thinh is pretty certain , 
tho it dos not appcar te be as Motion is to the Body, as 
Mr. Loche fuppofes. For it may le an opération, which 
tannée ceuft , b vill appear to be very lihely fo upon 
conjïderation ... Whether the (oui always thinhs , is a. 
very difputable Queftion , b perhaps incapable cf being <fe- 
tsrminei, Pag. 44. 4ît 
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fes Méditations les plus raifonna- 
bles. 

§. Z7. Je voudrois aulïi que ceux 
qui aflfùrent avec tant de confiance , 
que l’ame penfe actuellement tou- 
jours , nous diflènt quelles font les 
idées qui fe trouvent dans l'ame (r) 
d'un enfant , avant qu'elle foit unie au 
corps , ou juftement dans le temps de 
fon union , avant qu'elle ait reçu au- 
cune idée par voye de Senfation, Les 
fonges d'un homme endormi ne font 
compofés à mon avis , que des idées 
que cet homme a eu en veillant , quoi- 
que pour la plupart jointes bizarre- 
ment enfemble. Si l’ame a des idées, 
par elle-même, qui ne lui< viennent ni 
par fenfation ni par réfléxion , comme 
cela doit être, fuppofé qu’elle penfe 
avant que d’avoir reçue aucune imprefc- 
fion par le. moyen du corps , c'eft une- 

I y. cho-. 


Chap. i. 

Suivant cet-- 
te Hypothé- 
fe , l’ame 
doit avoir 
des idées quï< 
ne viennent 
ni par Sen- 
fation ni pat 
Réfléxion, à 
quoi il n’y a-, 
nulle appa-t- 
rence. . 


(i) Un . enfant n’eft point enfant avant que d’a r 
voir un corps , & par conféqucnt , dès qu’il a une 
ame , cette ame eft aéhiellement unie à fon corps. . 
De fçavoir lî cette ame a fubfifté avant que d’è- - 
tre l’ame d’un enfant , c’eft une Queftion qui n’eft 
point, je penfe , du reflort de la -Pliilofophie.- 
Ceux à qui M. Loke en veut en c.et endroit , pour- 
roient fort bien dire, fans contredire leur Hypothéfe, . 
que l’amc commence à penfer dans le temps dé fon , 
union avec le corps , & même qu’il lui vient, des idées s 
par voye de fenfation.. 



ici Que les Hommes 

Chj#, h chofe bien étrange , que plongée dan» * 
ces méditations particulières , qui le 
font à tel point que l'homme lui me-' 
me ne s'en apperçqit pas , elle ne puif- 
fe jamais en retenir aucune dans le 
même moment qu'elle vient à en être 
retirée par le dégourdiflement du 
corps , pour donner par-là à l'homme 
le plaifir d'avoir fait quelque nouvel- 
le découverte.. Et qui pourroit trou- 
ver la raifon pourquoi pendant tant 
d'heures qu'on pa(Te dans le fommeil 
l'ame recueillie en elle-même & ne 
cedant de penfer durant tout ce temps- 
là , ne rencontre pourtant jamais au- 
cune de ces idées qu’elle n'a reçu ni. 
par fenfation ni par réflexion , ou du- 
moins * n'en confcr.ve dans fa mémoi- 
re abfolumenr aucune autre , que cel- 
les qui lui viennent à l’occafion du 
corps & qui dès là doivent néceflaire- 
ment être moins naturelles à l'efprit > 

C'eil une chofe bien furprenante , 
que pendant la vie d'un homme, fon. 
ame ne puiflè pas rappeller , une feu- 
le fois, quelqu'une de ces penfées pu- 
res & naturelles , quelqu'une de ces. 
idées qu'elle a eue avant que d’en em- 
prunter aucune du corps , & que ja- 
mais elle ne lui préfente , lorfqu'il 
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cft éveillé , aucunes autres idées que 
celles qui retiennent l'odeur du vafe 
où elle eft renfermée , je veux dire , qui 
tirent manifeftement leur origine de 
l'union qu'il y a entre l'ame& le corps.. 
Si l'ame (1) penfe toujours, & qu'ainfi 
elle ait eu des idées avant que d'a- 
voir été unie au corps, ou que d'en 
avoir reçu aucune par le corps, on 
ne peut s'empêcher de fuppofer ,, que 
durant le fommeil elle ne rappelle les 
idées naturelles , & que pendant cette 
efpece de réparation d'avec le corps , 
il n’arrive , aumoins quelquefois , que 
parmi toutes ces idées dont elle eft; 
occupée en fe recueillant ainli en elle- 
même , il s’en préfente quelques-unes 
purement naturelles & qui foient juf- 
tement du même ordre que celles 
qu’elle avoir eues autrement que par 
le corps, ou par Ces réflexions fur les 
idées qui lui font venues des objets 
extérieurs. Or comme jamais homme 
ne rappelle le fou venir d’aucune de ces 

I 6 fortes 

(1) De ce que l’ame penferoit toujours dans l’hom- 
me , il ne s’enfuivroit nullement qu’elle eût eu des 
idées avant que d’ayoir été unie au corps , puifqu’elle 
pourroit avoir commencé d’éxifter juftement dans le 
temps qu’elle a été unie au corps : & fi je ne me trom- 
pe , c’cft-li l’Opinion de la plupart des PhilofopLej 
que M. Locke attaque dans ce Chapitre. 


Chap. .ik 
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Perfonne 
ne peut con- 
noître que 
l'âme penfe 
toujours.fans 
en avoir des 
f reuves ; 
jparceque ce 
n’eft pas une 
Proportion 
évidente par 
elle-même. 


104 Qhc les Hommes 
fortes d’idées lorfqu’il eft éveillé, nou# 
devons conclure' de cette hypothéfe 
ou que l’ame fe reÆbuvient de quel- 
que chofe dont l’homme ne fçauroic 
fe relfouvenir , ou bien que la mémoi- 
re ne s’étend que fur les idées qui 
viennent du corps , ou des opérations, 
de l’ame fur ces idéesi 

§» 18. Je voudrois bien auffi que 
ceux qui foûtiennent avec tant de con- 
fiance , que l’ame de l’homme , ou. 
ce qui eft la même chofe , que l’hom-- 
me penfe toujours , me diflènt v com- f 
ment ils le fçavent , & par quel moyen • 
ils viennent àconnoître tjnilspenfent ew.v- 
memes , lors meme , qu'il ne s'en apper ~ 
çoivent point ? Pour moi , je crains fort 
que ce ne foit une affirmation deftw 
tuée de preuves , & une connoiflance 
fans perception , ou plutôt une no- 
tion très - conffifc qu'on s’eft formée 
pour défendre une hypothéfe , bien- 
loin d’être una de ccs vérités claires que 
leur propre évidence nous force de re- 
cevoir, ou qu’on ne peut nier fans 
contredire groffiérement la plus com- 
mune expérience. Car ce qu'on peut 
dire tout au-plus fur cet article , c’eft v 
qu’il eft poffible que l’ame penfe tou- 
jours ; mais qu’elle ne conferve pas, 

tou- 


Dit 
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ne-penfentpas toujours. Li v. II. ic $ 
toujours le fouvenir de ce qu'elle pen- chaw Ii. 
fe: .& moi , je dis qu’il edaufli pofli- 
ble que l'ame ne penfe pas toujours }, 

&c qu’il eft beaucoup (i) plus pro- 
bable qu’elle ne penfe pas quelquefois 
qu’il n'eft. probable qu’elle penfe fou- 
vent & pendant un allez long-temps 
tout de fuite , fans pouvoir être con- 
vaincue , un moment après >. qu’elle 
ait eu aucune pcnfée.. 

§. 1.9. Suppofer que l’ame penfe 
& que l’homme ne s’en appcrçoit . 

point 

(i) Si M. Locke vouloir s’en tenir à cette efpece de 
Pyrrh«nifme qui paroît fortraifonr.abie fur cet article» 
la plupart des railonnemens qu’il fait ici , prouveroiect 
trop ; car ils tendent prefque tous à faire.voir , non. 
qu’il eft plus probable , mais tout -à- fait certain , qua 
L’ame de l’homme ne penfe pas toujours» Mais qu’au- 
roit répondu M, Locke , lî on lui eût dit qu’il s’enfuit, 
de fa Doftrine , que l’homme ne penfe point un inf- 
tgnt avant que d’être endormi , pareeque nuL homma. 
ne peut difti.nguer par fentiment cet inftanf-là d’avec 
celui qui le fuit immédiatement. Cependant félon M. 

Locke , l’homme penfe pendant qu’il eft éveillé ; & il, 
n.e penfe jaunis qu’il ne io.t convaincu. qu’il penfe ; &. 
par conféqi ent il nepenfe jamais qu’il ne ptiiffe diftin- 
gucr le temps auquel il pente d’avec celui, auquel il ne 
penfe pas , tel qu’eft , félon M. Locke, le temps au- 
quel l’homme eft enfeveli dans un profond fommeil. 

Je ne fçai li la Quçftion que je fais ici n’eft point trop, 
fubtile ; mais elle l’eft moins certainement que celle 
que M. Locke fait lui-même à ceux qui aflurent pofi- 
tivement que l’ame penfe a-Sticllemenc toujours , lorf- 
qu’il dit au commencement du paragraphe qui précéda 
immédiatement celui-ci , qu’il voudroit bien fçavoir. 
d’eux , quelles font les idées qui fe trouvent dans l’ame, 
tCun enfant avant qu'elle foit unit au cot^s. _ 
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point , c’eft , comme j’ai déjà dit , fai- 
re deux perfonnes d’un feul homme > 
& c'eft dequoi l’on aura fu jet de foup- 
çonner ces Meilleurs , fi l’on prend 
bien gasde à la maniéré dont ils s'ex- 
priment en cette occafîon. Car il ne 
me fouvient pas d’avoir remarqué, que 
ceux qui nous difent , que l'ame penfe 
toujours , difent jamais , que Yhommt 
penfe toujours. Or J’ame peut - elle 
penfer , fans que l’homme penfe î 
Ou bien, l’homme peut-il penfer , 
fans en être convaincu en lui-même ? 
Cela pafTeroit apparemment pour ga- 
limathias, fi d’autres le djfoienr^S’ils. 
foûtiennent que l’homme penfe tou-, 
jours mais qu’il n’en eft pas toujours 
convaincu en lui - même ; ils peu- 
vent tout auffi-bien dire , que le corps 
eft étendu fans avoir des parties. Car 
dire que le corps eft étendu fans avoir 
des parties , & qu’une chofe penfe fans, 
connoîcre & fans appercevoir qu’elle 
penfe , ce font deux affertions éga- 
lement inintelligibles. Et ceux qui par- 
lent ainfi , feront tout aufïi-bien fon- 
dés à foutenir, fi cela peut fervir à 
leur hypotèfe, que l’homme a tou- 
jours faim , mais qu’il n’a pas toujours 
un fentiment de faim j puifque la 

fa ira 
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faim ne fçauroit être fans ’ce fentir 
ment-là , non-plus que lapenfée fans 
une conviction qui nous allure inté- 
rieurement que nous penfons. S’ils di- 
fent, que l’homme a toujours cette 
conviction, je demande d'où ils le 
fçavent , puifque cette conviction n’eft. 
autre choie que la perception de ce 
qui fe paflè dans l'ame de l’homme î ; 
Or un autre homme peut - il s'a^Tù- 
rer que je fens en moi ce que je n’ap- 
perçois pas mohmême î.C’eft ici que. 
la connoiflànce de l’homme ne fçau- 
toit s’étendre au-delà de fa propre ex- 
périence. Reveillez, un homme d’un 
profond fommeil , & demandez- lui à, 
quoi il penfoitdans ce moment. S’il ne 
fent pas lui-même qu’il ait penfé à 
quoique ce foie dans ce temps-là, il 
faut être grand Devin pour pouvoir 
l’aflùrer qu’il n’a pas laide de penfer 
effectivement. Ne pourrait - on pas 
lui foûtenir avec plus de raifon qu’il 
n’a point dormi > C’eft-là fans doute 
une affaire qui paflè la Philofophie 
& il n’y a qu’une révélation exprefle 
qui puifle découvrir à un autre , qu’il 
y a dans mon amc des pen fées , lorf- 
que je ne puis point y en découvrit 
moi-même. Il faut que ces gens - là 

ayeni 
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Ctuivl.. ayent ta Vue bien perçante pour voir 
certainement que je pcnfe , lorfque 
je ne le fçaurois voir moi-même , & 
que je déclare exprefîement que je ne 
le vois pas. Et ce qu'il y a de plus ad- 
mirable , des mêmes yeux qu’ils pé- 
nétrent en moi ce que je n'y fçaurois 
voir même, (i) ils voyent que les 
chiens & les- éléphans ne penfent 
point , quoique ces animaux en don- 
nent toutes les démonftrations imagi- 
nables, excepté qu'ils ne nous le di- 
fènr pa'S eux - mêmes. Il y a en tour 
cela plus de myftére , au jugement do 
certaines perfonnes , que dans tout ce 
qu'on rapporte des Freres de la Rofe 
Croix ; car enfin il paroît plus aifé de 
fè rendre invifible aux autres , que do 
faire que les penfées d'un autre me 
foienr connues , tandis qu'il ne les con- 
noît pas lui-même. Mais pour cela il 
ne faut que définir l’ame , me Sttbf - 
tance quipenfe toujours , & l'affaire eft 
faite. Si une telle définition eft de 
quelqu’autorité , je ne vois pas qu'el- 
le puifle fervir à autre chofe qu’à fai- 
re 


(i) Il paroit vifiblemcnt par cet endroit , que c’eft 
VDefcartes & à fes difciplcs qu’en veut M. Locke 
tkujl tout c£ Chapitre. ' 
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rc foupçonner à plufîeurs perfonnes , Chap. I* 
qu’ils n’onc point d’ame, puifqu’ils 
éprouvent qu’une bonne partie de leur 
vie fe pâlie fans qu’ils ayent aucune 
penfée. Car je ne connois point de 
définitions ni de fuppolicions d’aucune 
Seéle qui foient capables de détruire 
une expérience confiante j. & c’efl 
fans doute une pareille affectation , de 
vouloir fçavoir plus que nous ne pou- 
vons comprendre , qui fait tant de fra- 
cas & caufe tant de vaines difputes 
dans le monde,. 

§. 2.0. Je ne vois donc aucune rai- L’ame 
fonde croire, (1) que l’ame penfe quepTrS^- 
avant que les fens lui ayent fourni des fationoupar 
idées pour être l’objet de fes pen- Rétt<Î2UC>n ‘ 
fees y & comme le nombre de ces 
idées augmente >.& qu’elles fe confer- 
vent dans l’efprir, il arrive que l’aroe 
perfectionnant, par l’exercice fa fa- 
culté de penfer dans fes differentes par- 
ties , 

(1) Dès le moment que l’arae eft unie au corps , 
les fens peuvent lui fournir des idées par l’impreffiun 
qu’ils reçoivent des objets extérieurs, laquelle impref- 
fion étant communiquée à l’ame , y produit ce qu’on 
appelle perception ou penfie. C’eft ce que doivent foû- 
tenir ceux qui croyent que i’ame penfe toujours : Phi- 
lofophes trop décififs fur. cet article , mais que M. 

Locke combat à fon tour par des raifonnemens qui no 
: font pas toujours démonftratiù > comme j’ai pris la Ü- 
Ijcrtç dç lç faiçe voir, 
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C’eft ce 
qup noos 
pouvons ob- 
ier ver évi- 
demment 
dans le* En- 
fans. 


a io Que les Hommes. 
ties, en combinant diverfement ces 
idées , en réfléchiflànt fur Tes pro- 
pres opérations , augmente le fonds de 
fes idées , aufli-bien que la facilité d’en 
acquérir de nouvelles par le moyen 
de la mémoire, de l’imagination , du 
raifonnement , & des autres maniérés 
de penfer. 

§. il. Quiconque voudra prendre 
la peine de s’inftruire par obfervation 
& par expérience , au-licu d’aflujettir 
la conduite de la nature à fes pro- 
pres hypotèfes , n’a qu’à confidérer 
un enfant nouvellement né, & il ne 
trouvera pas, jem’aflure, que fon ame 
donne de grandes marques d’être ac- 
coutumée à penfer beaucoup, & moins 
encore (i) à former aucun raifonne- 
menr. Cependant il eft bien mal-aifé 
de concevoir , qu'une ame raifonna- 
ble puilfe penfer beaucoup , {ans rai- 
fonner en aucune manière. D’ailleurs , 

qui 

(i) Je ne fçai pourquoi M. Locke mêle ici le rai- 
fonnement à la penfée. Cela ne fert qu’à em barra fier 
la Queftion. Il eft certain qu’un enfant qui en naif- 
lânt voit une chandelle allumée , a l’idée de la Lu- 
mière , & que par conféquent il penfe dans le temps 
qu’il voit une chandelle allumée. Dût-il ne raifonner 
jamais fur la Lumière , il ne laifleroit pourtant pas dç 
penfer durant tout le temps que fon efprit feroit frap- 
pé de cette perception. Il en eft de même de tout» 
*utre perception. 
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qui confidérera que les enfàns nou- chap. i. 
vellemcnt nés , paftènt la plus grande 
parties du temps à dormir, & qu'ils ne 
font guere évcilllés que lorfque la faim 
leur fait fouhaitter le tetton , ou que 
la douleur , { qui eft la plus importune 
de nos fenfations ) ou quelqu’autre 
violente impreflion, faite fur le corps», 
forcent l'aine à en prendre connoifi- 
fance, & à y faire attention : quicon- * 

que , dis- je , confidérera cela , aura 
fans doute raifon de croire, que le 
Foetus dans le ventre de la mere , ne dif- 
féré pas beaucoup de l'état d’un végé- 
table ; & qu’il pa(Te la plus grande par- 
tic du temps fans perception ou pen* 
fée , ne faifant guère autre chofe que 
dormir dans un lieu , où il n’a pat 
befoin de tetter pour fe nourrir , & où 
il eft environné d’une liqueur , tou- 
jours également fluide , & prefque 
toujours également temperée , où les 
yeux ne font frappés d’aucune lumiè- 
re , où les oreilles ne font guere en état 
de recevoir aucun fon , & où il n’y a 
que peu » ou point de changement 
d’objets qui puiflènt émouvoir les fens. 

$. zz. Suivez un enfant depuis fa 
naiflànce , obfervez les changement 
^uc le temps produit en lui , & vous 

trou- 
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çuap. K trouverez que l'ame venant à fe four- 
nir de plus en plus d'idées par le moyen 
des fens , fe rcveille , pour ainft-di- 
re , de plus en plus , & penfe davan- 
tage à mefure qu'elle a plus de ma- 
tière pour penfer. Quelque - temps 
après elle commence à connoùre les 
objets qui ont fait fur elle de fortes 
impreflions à mefure qu'elle eft plus 
familiurifée avec eux. C’eft ainfi qu'un 
enfant vient , par degrés, à connoî- 
tre les perfonnes avec qui il eft tous 
les jours , & à les diftinguer d'avec 
les étrangers j ce qui montre en effet , 
qu'il commence à retenir & à dif- 
tinguer les idées qui lui viennent par 
les fens. Nous pouvons voir par le mê- 
me moyen comment l'ame fe perfec- 
tionne par degrés de ce côré-là , aufti- 
bien que dans l'éxercice des autres 
facultés qu'elle a d'étendre fes idées , 
de les compofer , d’en former des abfi 
tracions , de raifonner & de réfléchir 
fur toutes fes idées, dequoi j’aurai 
occafion de parler plus particulière- 
ment dans la fuite de ce Livre. 

§. 1 $. Si donc on demande : Quand 
ç eft que l’homme commence d’avoir des 
idées ; je crois que la véritable réponfe 
^u'on.puiflcfaije, c’eft de dire , Dès > 

qu’il. 
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qtt'il a quelque fenfation. Car puifqu’il Chap. l 
11e paroît aucune idée dans l’ame , 
avant que les fens y en ayent intro- 
duit , je conçois que l’entendement 
commence à recevoir des idées, jus- 
tement dans le temps qu’il vient à re- 
cevoir des fcnfations : & par confe- 
quent que les idées commencent d’y 
être produites dans le même-temps que 
k fenfation , qui etl une impreffion, ou 
un mouvement exciré dans quelque 
partie du corps , qui produit quelque 
perception dans l’entendement. 

§. 14. Voici donc , à mon avis , r J|^ e e f e 
les deux fources de toutes nos con- tentes no* ' 
11 oi (Tances , Vlmprejfton que les objets 
extérieurs Font fur nos Fens , & les 
propres Opérations de l’ame concer- 
nant ces Impreflions , fur lefquelles 
elle réfléchit comme Fur les vérita- 
bles objets de Fes contemplations-. 

Ainfi la première capacité de Tenten- 
dement humain confifte en ce que 
l’arae eft propre à recevoir les imprcF- 
frons qui Fe Font en elle, ou par les 
objets extérieurs à la Faveur des Fens , 
ou par Fes propres opérations lorF- 
q-u’elle réfléchit Fur Ces opérations. 

C’efl: là le premier pas que l’hom- 
me Fait Vers la découverte des choFes_ 

. quelles 
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114 De t Origine des Idées, 
quelles qu'elles foienr. C'eft fur ce 
fondement que font établies toutes 
les notions qu'ils aura jamais naturel* 
lcment dans ce monde» Toutes ces 
penfées fublimes qui s'élèvent au-def* 
fus des nues & pénétrent jufque dans 
les deux , tirent de là leur origine t 
& dans toute cette grande étendue 
que l'ame parcourt par fes vaftes fpé- 
culations, qui lemblent l’élever fi hauc, 
elle ne paflè point au-delà des Idées 
que la Senfation ou la Rtjicxitn lui 
préfentent pour être les objets de fes 
contemplations. 

§. ty. L’efprit efl: , à cet égard , 
purement paffif ; & il n'eft pas en 
fon pouvoir d’avoir ou de n’avoir pas 
ces rudimens , & pour ainfi - dire , 
ces matériaux de connoiflànces. Car 
les idées particulières des objets des 
fens s’introduiferit dans notre ame , 
foit que nous veuillions ou que nous 
ne veuillions pas ; & les Opérations 
de notre entendement nous laiflent 
pour le moins quelque notion obi- 
cure d'elles-mêmes, perfonnene pou- 
vant ignorer abfolument ce qu’il fait 
loi fqu’il penfc. Lors, dis- je , que ces 
idées particulières fe préfentent à l’cf- 
pdt , l’entendement n'a pas la puiifan- 
. ce 
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te de les réfuter , ou de les altérer cbap. I. 
lorfqu'elles ont fait leur imprellion , 
de les effaçer, ou d'en produire de 
nouvelles en lui - même , non - plus 
qu'un miroir ne peut point refufer, 
altérer , ou effacer les images que les 
objets produifent fur la glace devant 
laquelle ils font placés. Comme les 
corps qui nous environnent , frappent 
diverfement nos organes, l'ame eft 
forcée d'en recevoir les impreflions , 

& ne fçauroit s'empêcher d’avoir la 
perception des idées qui font attachées 
à ces impreflions- là. 


CHAPITRE II. 

Des Idées Jimplcs. 

§. 1. T) O u r mieux comprendre chap. ii. 
JL quelle eft la nature & i’éten- idées qui 

due de nos connoiftances , il va une ne font ,.P M 
, r • l < 1 1 1 compoiees. 

chote qui concerne nos idées a laquel- 
le il faut bien prendre garde : c'eft 
qu’ily a de deux fortes d ‘idées, les unes 
J impies &c les autres composées. 

Bien que les qualités qui frappent 
nos fehs , foient Ci fort unies , & fi 
bien mêlées enfemble dans les chofes 

mêmes 
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Vh*p. ii. mêmes , qu’il n’y ait aucune fépàra» 
tion ou dÙUnce cntr'elles , il eft cer- 
tain néanmoins, que les idées que ces 
divevfes qualités produifent dans l’a- 
me , y entrent par les fens d’une ma- 
niéré (impie & fans nul mélange. Car 
quoique la vue 8c l’attouchement 
excitent fouvent dans le même-temps 
différentes idées par le même objet , 
* comme lorsqu'on voit le mouvement 
&c la couleur tour à la fois , & que la 
main fcntla molleflè 8c la chaleur d’un 
même morceau de cire ; Cependant 
les idées (impies qui font ainfi réiinies 
dans le même fujec , font aulïi parfai- 
tement diftinttes que celles qui en- 
trent dans l’efprir par divers fens. 
Par exemple, la froideur & la dureré 
•qu’on fent dans un morceSm de gla- 
ce , font des idées aulïi diftinétes dans 
l'ame, que l'odeur & la blancheur 
d’une fleur de lis , ou que la douceur 
du fucre & l’odeur d’une rofe : & 
rien n’eft plus évident à un homme 
que la perception claire 8c diftinéfce 
qu’il a de ces idées (impies , dont cha- 
cune prife à part , eft exempte de 
toute compofition 8c ne produit par 
confequent dans l’ame qu’une con- 
•ception^ entièrement uniforme, qui 

ne 


s 


by Google 



Des Idées /impies, Ltv. II. zxj 
ne peut être diftinguée en différentes 
idées. 

§. z. Or ces idées Amples , qui font 
les matériaux de toutes nos connoif- 
fances , ne font fuggerées à l’ame , que 
par les deux voyes dont nous avons 
parlé ci-deffus, je veux dire , par la 
Senfation , & par la Réflexion. Lorf- 
que l'Entendement a une fois reçu ces 
idées J impies , il a la puiffance de les 
répéter , de les comparer , de les unir 
enfemble , avec une variété prefque 
infinie , & de former par ce moyen de 
nouvelles idées complexes, félon qu'il 
le trouve à propos. Mais il n'eft pas 
au pouvoir des efprits les plhs fubli- 
mes & les plus vaftes , quelque vi- 
vacité & quelque fertilité qu’ils pui£ 
fent avoir , de former dans leur en- 
tendement aucune nouvelle idée Am- 
ple qui ne vienne par l'une de ces deux 
voyes que je viens d’indiquer ; ôc il n'y 
a aucune force , dans l’entendement, 
qui foit capable de détruire celles qui 
y font déjà. L'empire que l'homme a 
fur ce petit monde , je veux dire fur 
fon propre entendement , eft le même 
que celui qu’il éxerce dans ce grand 
monde d'êtres viAbles. Comme tou- 
te la puiffance que nous avons fur ce 
- - Twc. / K monde 


chap. rti 

L’Eiprit ne 
peut ni faire 
ni décruire 
des idéeq 
fimplei, 
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Chat. II. monde matériel , ménagée avec tout 
l’art & toute l’adretlè imaginable , ne 
s’étend dans le fond qu’à compofer 
& à divifer les matériaux qui font à 
notre difpohtion , fans qu’il foit en 
notre pouvoir de faire la moindre par- 
ticule de nouvelle matière, ou de dé- 
truire un feul atome de celle qui éxifte 
déjà j de même nous ne* pouvons pas 
former dans notre entendement au- 
cune idée (impie, qui ne nous vienne 
par les objets extérieurs à la faveur des 
fens , ou par les réfléxions que nous 
faifons fur les propres opérations de 
notre efprit. C’eft ce que chacun peut 
éprouver par lui-même. Et pour moi, 
je ferois bien aife que quelqu’un vou- 
lut eflayer de fe donner l’idée de quel- 
que goût dont fon palais n’eut jamais 
été frappé, ou de fe former l’idée 
d’une odeur qu’il n’cùt jamas fentie : 
& lorfqu’il pourra le faire , j’en con- 
clurai tout aulïi-tôt qu’un aveugle a 
des idées des couleurs , & un fourd 
des notions diftinétes des fons. 

§. 3. Ainfi , bien que nous ne puif* 
(ions pas nier qu’il ne foit auflî podible 
à Dieu de faire une créature qui re- 
çoive dans fon entendement la con- 
noiffance des chofes corporelles , par 

de» 
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des organes difféiens de ceux qu’il a Chap. I I. 
donnés à l’homme, & en plus grand 
nombre que ces derniers qu’on nom- 
me le fens , & qui font au nombre 
de cinq , félon l'opinion vulgaire, (1) 

K z je 

£ 1 ] Montaene exprime tout cela à fa manière» 

Comme le parfage eft curieux , quoiqu’un peu long.» 
je crois qu’on ne fera pas fâché de le voir ici. « La 
n première confédération, dit-il , que j’ai fur le fubjeft 
» des Sens, eft que je mets en doute que l’homme 
» foit pourveu de tous fens naturels. Je vois pluficiira 
» animaux qui vivent une vie entière 5c parfaiéte,lea 
«. uns fans 1a veuë , les autres fans l'ouvc : qui lçait fi à 
>» nous auffi il ne manque pas encore un , deux , trois, 

» & plulîeurs autres fens J Car s’il en manque quel- 
» qu’un , notre diieours n'en peut defeouvrir le dé- 
» faut. C*cft le privilège des fens , d'étre l’extrême 
« borne de notre appercevance : il n’y a rien au-deli 
« d’eux , qui nous puifle fervir à les defeouvar : voire 
*» ni l’un des fens ne peut defeouvrir l’autre. 

3* Anpotermc Oculos A ires reprehendere , an Aures 
» Taclus, anhuneporro taclum S.tpor arguet oris, 

3» Asi eenfutabunt Nares , Oculivc revincent t 

«Us font treftous la ligne extrême de notre Facul- 
n té — Que ftait-on, fî les difficiles que nous trou- 
» vons en pluficucs ouvrages de nature , viennent du 
» défaut de quelques fens ? Et fî plufieurs etfets de* 

» animaux qui excédent notre capacité, font produits ' 

» par la faculté de quelque fens que nous ayons à di- 
» re î Et fî aucuns d’entr’eux ont une vie plus pleine 
3. par ce moyen , & plus entière que la nôtre î Nous 
»» faififTons la pomme quafl par tous nos fens : n®us y 
» trouvons de la rougeur, de la pcliffcure , de l’o- 
» deur & de la douceur : outre cela elle peut avoir 
» d’autres vertus , comme d’afleicher ou reftraindre , 

» aufquelles nous n’avnus point de fens qui fe puiffe 
s, rapporter. Le* propriétés que nous appelions oc- 
as cultes en plulîeurs choies, comme a l’Aimant d’atôn 
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HShap, H je crois pourtant que nous ne fçaurions 
imaginer ni connoître dans les corps , 
de quelque manière qu’ils foient dif- 
pofés , aucunes qualités dont nous 
puifïions avoir quelque connoiflance, 
qui foient différentes des fons , des 
goûts , des odeurs , & des qualités 
qui concernent U vue & l’attouche- 
ment. Par la même raifon , fi l’hom- 
me n’avoit reçu que quatre de ces 
fens , les qualités.qui font les objets 
du cinquième fens , auroient été aufïi 
éloignées de notre connoiflance , ima- 
gination Sc conception , que le font 
-préfeatement les qualités qui appar- 
tiennent aux fixiéme, feptiéme ou 
huitième fens , que nous fuppofons 
poflibles, & dont on ne fçauroit.dirc> 
fans une grande préemption , que 
quelques autres créatures ne puiflent 
être enrichies, dans quelqu’autre par- 
tie de ce vafte Univers. Car quincon- 
que n’aura pas la vanité ridicule de s’é« 
lever au-defîus de tout ce qui eft for- 

ti 

a* rer le Fer , n’eft-il pas vraifemblable qu’il y • des 
» facultés fenfitives en nature propres à les juger & à 
» les appercevoir , & que le défaut de telles facultés 
j» nous apporte l’ignorance de la vraye effence de tel- 
»> les chofes 1 »> Essais , Tom. II. Liv. 11. Chap* XU» 
ç »g. s fi. de sjs. E 4 . de la Hy/c , 1 727, 
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ti de la main du Créateur ; mais cou- Chap. Il, 
fidérera férieufement l’immenfité de ce 
prodigieux Edifice, & la grande varié- 
té qui paroît fur la terre , cette petite 
& li peu confîdérable partie de l’U- 
nivers fur laquelle il fe trouve placé, 
fera porté à croire que dans d’autres 
habitations de cet Univers, il peut y 
avoir d’autres êtres intelligens donc ; 
les facultés lui font aufli peu connues , 
que les fens ou l’entendement de •' 
l’homme font connus à un ver caché 
dans le fond d’un cabinet. Une telle 
variété & une telle excellence dans 
les ouvrages de Dieu, conviennent à 
la fageffe & à la puifïânce de ce grand 
Ouvrier. Au refte , j’ai fuivi dans cet J 
te occafion le fentiment commun qui 
ne donne que cinq fens à l’homme 
quoique peut-être on eût droit d’en' 
compter davantage. Mais ces deux fup- 
pofitions fervent également à mon 
defTein. 



Kj CHA^ !.’/ 
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CHAPITRE III. 

Des Idées qui nous -viennent far un 
feul Sens. 

Çhap. iii. $• *• T)Our roieux connoîrre les 
X idées que nous recevons par 
décidées les ^ eus » il ne l" era P as inutile de les 
Jîmplcî. confidertr par rapport aux différentes 
voyes par où elles entrent dans l'amc > 
& fe font connoître à nous. 

I. Premièrement donc il y en a 
quelques-unes qui nous viennent pas 
un feul fens. 

IL En fécond lien , il y en a d’au-, 
très qui entrent dans l’efprit par plus, 
d'un fens. 

III. D'autres y viennent par la feu- 
le réflexion. 

IV. Et enfin il y en a d’autres que 
nous recevons par toutes les voyes de 
la fenfation, aufli-bien que par la ré- 
flexion. 

Nous allons les confîderer à part 
fous ces différens chefs. 

w Premièrement , il y a des idées qui 

viennent" n’entrent dans l’cfprit que par un feul 

r« na^ui! patWttlieremcnt difpofé 

zen», " à Ici 
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à les recevoir. Ainfi , la lumière & Chap.UJi 
les couleurs , comme le blanc , le 
rouge , le jaune , & le bleu , avec leurs 
mélanges & leurs différentes nuances 
qui formenc le verd, l'écarlate, le 
pourpre , le verd de mer , & le refte 
entrent uniquement par les yeux ; 
toutes les fortes de bruits , de fons 8 c 
de tons différens , entrent par les 
oreilles *, les différens .goûts par le 
palais , 8 c les odeurs par le nez. Et fi 
les organes ou nerfs , qui après avoir 
reçu ces impreflïons de dehors, les 
portent au cerveau , qui efl , pour 
«infi-dîre , la chambre d'audience où 
elles fe préfentent à l’ame , pour y 
-produire différentes fenfations, G, dis- 
je , quelques-uns de ces organes vien- 
nent à être détraqués , enforte qu'ils 
ne puifïent point éxercer leur fonc- 
tion, ces fenfations ne fçauroient y .. 
être admifes par quelque faufîè porte: 
elles ne peuvent plus fe préfenter à 
l’entendement , & en être apperçuës 
par aucune autre voye. 

Les plus confidérables des qualités 
tattilcs , font le froid , le chaud 8 c la 
filidité. Pour toutes les autres, qui ne 
confident prefque en autre chofe que 
dans la configuration des parties fen- 

K 4 fibles. 


Digitized by Google 



1Z4 Bet Idées qui nous viennent 
Ch*p. III. fiblcs , comme cft ce qu’on nomme. 

police rude , ou bien, dans l’union des 
parties , plus ou moins forte , com- 
me eû ce qu’on nomme compatit &C 
mou, dur & fragile , elles fe préfen- 
tent allez d’elles- mêmes. 

Il v a peu §• i * ne cro * s P as 4 U ^ ^*°‘ t n ^ ce ^ 
i’idee* üm- làire de faire ici une énumération de 

pl “ toutes les idées fimples qui font les 

ayent Ucï . t T 

soinj. objets particuliers des lens.. Et on ne 
pourroit même'en venir à bout quand 
on voudroit , parcequ’il y en a beau- 
coup plus que nous n’avons de noms 
pour les exprimer. Les odeurs , par 
exemple , qui font peut-être en aulïx 
grand nombre > ou même en plus, 
• grand nombre que les différentes e£ 
peces de corps qui font dans le mon- 
de, manquent de nom pour la plupart.. 
Nous nous fervons communément des 
mots fentir bon , ou fentir mauvais, pour 
exprimer ces idées > par où nous ne. 
difons, dans le fond , autre chofe li- 


non qu’elles nous font agréables , ou 
défagréables , quoique l’odeur de la 
rofe, & celle de la violette , par- 
exemple, qui font agréables l’une 8c 
l’autre , foient fans doute des idées fort. 


diftinéles. On n’a pas eu plus de foin de 
donner des noms aux diffërérens goûts y 

donc. ' 



Digitized by Google 



p arunfeul Sens. Liv. IL liy 

donc nous recevons les idées par le CfUf.QU. 
moyen du palais. Le doux , l'amer , 
l'aigre , Y acre , l 'acerbe , & le falé font 
prefque les feula termes que nous 
ayons pour défigner ce nombre infini 
de faveurs qui (e peuvent remarquer 
diftinélement > non-feulement dans 
prefque toutes les efpeces d’êtres fen- 
(iblcs , mais dans les différentes parties , 
de la même plante , ou du même ani- 
mal. On peut dire la même chofe des 
couleurs & des fons. Je me conten- 
terai donc fur ce que j’ai à dire des 
idées (impies, de ne propofer que cel- 
les qui font le plus à mon deffein , ou 
qui font en elles- mêmes de nature à 
être moins connues quoique fort fou- 
vent elles fafTent partie de nos idées 
complexes. Parmi ces idées (impies, 
aufquelles on fait peu d’attention, il 
me femble qu’on peut fort bien met- 
tre la Solidité , dont je parlerai pour 
cet effet dans le chapitre fuivanu 


T 
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CHAPITRE IV. 
De la Solidité . 


«HA*. ÏV. ç, T 'I d e ' e de la Solidité nous 
C’eft ar JL* vient par l'attouchement 

•’attouche- & elle eft caufée par la réfiftance que 
ment ^ue nous trouvons dans un corps jufqu'ü 
vous Vidée it ce qu'iLait quitte le lieu qu il occupe y 
U [ or fq U ' an autre corps y entre actuel- 

lement. De toutes les idées qui nous, 
-viennent par fenfation , il n'y en a 
point que nous recevions plus conf- 
tamment que celle de la Solidité . Soit, 
-que nous foyons en mouvement ou en 
tepos , dans quelque fituation que 
nous nous rencontrions , nous Tentons, 
toujours quelque chofe qui nous foû- 
tient & qui nous empêche d'aller plus 
bas y &c nous- éprouvons tous les jours 
en maniant des corps’ > que tandis, 
qu'ils font entre nos mains, ils em- 
pêchent , par une force invincible y , 
l’approche des parties de nos mains qui 
les prelTent.. Or ce qui empêche ainli 
Rapproche de deux corps lorsqu'ils 
fc meuvent l'un vers l’autre y c’eft ce 
qufe j'appelle SfliditL Je n’éxamine- 

point 
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point fi le mot de Solide , employé 
dans ce fcns , approche plus de fa li- 
gnification originale, que dans le fens 
auquel s’en fervent les Mathématiciens; 
il fuffit que la notion ordinaire de la fb- 
Üdité doive , je ne dis pas juftifier > 
mais autorifer l’ufàge de ce mot , au 
fens que je viens de marquer ; ce que 
je ne crois pas que perfonne veuille 
nier. Mais fi quelqu’un trouve plus à 
propos d'appeller impénétrabilité , ce 
que je viens de nommer Solidité , j’y 
donne les mains. Pour moi j’ai cru 
le terme de Solidité , beaucoup plus 
propre à exprimer cette idée, non- 
feulement à caufe qu’on l’employe 
communément en ce fens-là , mais 
auffi pareequ’il emporte quelque cho- 
ie de plus pofitif que celui A' Impéné- 
trabilité , qui eft purement négatif, & 
qui peut-être , eft plutôt un effet de 
la folidité, que la folidité elle- même. 
Du refte , la folidité eft de toutes les 
idées, ^cclle qui paroît la plus effenticl- 
le & la plus étroitement unie au corps* 
en forte qu’on ne peut la trouver ou 
imaginer ailleurs que dans la matière : 
& quoique nos lens ne la remar- 
quent que dans des amas de matière 
d une groileur capable de produite en- 

K 6 tr* 
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•&*?. I V.. trc tous quelque, fenfation , cependant. 
^ l’ame ayant une fois reçu cette idée par. 
le moyen de ces corps groffiers , la 
porte encore plus loin, la eonfidérant 
aulïi-bicn que la figure, dans la plus 
petite partie de matière qui puifïe 
dcifter , & la regardant comme, insé- 
parablement attachée au corps , où- 
qu’il Toit & de quelque maniéré qu’il, 
fqit modifié.. 

I fbl'd' ' S* 2, -^ r Facette idée qui appar-é 

ïcmpiit l’EC- tient au corps, nous concevons quê- 
ta». le corps remplit V Efface : autre idée- 
qui emporte, que par-tout où nous, 
imaginons quelqu’efpace occupé par. 
une fubftancc folide nous concevons-, 
que cette lu bilan ce occupe de telle 
forte cet efpace , qu’elle en exclut rou- 
te autre fubilance lolide ; & qu'elle cm-- 
pêchera à jamais deux autres corps, 
qui le meuvent en ligne droite l’un 
vers l’aptre, de venir à' fè toucher , lï 
die ne s’éloigne d’Cntr’eux par une li-> 
gne qui ne loit point paraielle à cel- 
le fur laquelle ils fe meuvent gftucU- 
lfcment. C’eft-là une idée qui nous elt 
fuffilammcnt fournie par les corps que 
nous manions ordinairement. _ 


folidité §• J. Ot cette reliftanec qui empê- 
teft différen- n U£ d’âUtteS COi PS n’OCCUpcUC 
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l'efpace dont un corps eft actuelle- Chap. iVi. 
ment en potlèffion } cette réliftance » 

^ dis-jeefl; li grande % qu'il n'y a point 
de force , quelle grande qu'elle foit ,, 
qui puifle la vaincre* Que tous les 
corps du monde preffent de tous co- 
tées une goutfc d’eau , ils ne pourront: 
jamais furmontet la réfiftance qu'elle . 
fera, quelque molle qu'elle foit, juf- 
qu’à s'approcher l’un de l'autre , fi au- 
paravant ce petit corps n’eft ôté de 
leur chemin : en quoi notre idée de la 
Solidité eff différente de celle de 1 1 Ef- 
face dur ( qui n'eft capable ni de ré- 
fiftance ni de mouvement) & de l'idce 
de la Dureté Car un homme peut 
concevoir deux corps éloignés l'un, 
de l’autre qui s’approchent fans tou- 
cher ni déplacer aucune chofe folide ,, 
jufqu'à ce que leurs furfaces viennent 
à.fe rencontrer. Et par-là nous avons, 
à ce que je crois , v une idée nette de 
l’cfpace fans (olidité. Car fiins recou- 
rir à l'annihilation d'aucun corps par- 
ticulier , je demande ^ fi un homme ne: 
peut point avoir l’idée du mouvement* 
d'un feul corps fans qu'aucun autre 
corps fuccéde immédiatement à fa. 

“place. Il eft évident, ce ine femble, 
qu’il peut fort bien £c former cette- 

* ' idée:’ 
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Chap.iv. idée : parceque l'idée de mouvement 
dans un certain corps, ne renferme 
pas plutôt l'idée de mouvement dans 
nn autre corps , que l'idée d'une fi- 
gure quarréc dans un corps , renfer- 
me l’idée de cette figure.dans un au- 
tre corps. Je ne demande pas fi les 
corps éxiftent de telle maniéré que 
le mouvement d’un feul corps ne 
puifTe éxifter réellement fans le mou- 
vement de quelqu’autre : déterminer 
cela , c’eft foûtcnir ou combattre l’é- 
xiftence a&uelle du vuide, à quoi je 
ne fonge pas préfentement. Je de- 
mande feulement , fi l’on ne peut 
point avoir l’idée d'un corps particu- 
lier qui foit en mouvement , pendant 
que les autres font en repos. Je ne 
crois pas que perfonne le nie. Cela 
étant , la place que le corps aban- 
donne en fe mouvant , nous donne 
l’idée d’un pur efpacc fans folidité , 
dans lequel un autre corps peut en- 
trer fans qu’aucune chofe s’y oppofe > 
ou l'y pouffe. Lorfqu'on tire le pifton 
d'une pompe , l'efpace qu'il remplit 
dans le tube , eft vifiblement le me- 
me, foit qu'un autre ^:orps fuive le, 
pifton à mefure qu'il fe meut, ou 
non : & lorfqu'un corps vient à fe 

mou- 


•< 
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mouvoir , il n’y a point de contia- 
di&ion à fuppofer qu’un autre corps 
qui lui eft feulement contigu , ne le 
fuive pas. La nécefîité d’un tel mou- 
vement n’eft fondée que fur la fuppo- 
fxtion, que le monde eft plein ; mais 
nullement, fur l'idee diftiixftc de l’eft 
pace & de la folidité, qui font deux 
idées aufti différentes que la réfiftan- 
ce & la non-réfiftance , l’impulfion. & 
la non-impulfion. Les difputes mê- 
mes que les hommes ont fur le vuide , 
montrent clairement qu’ils ont des 
idées d’un efpacc fans csrps , comme 
me je le ferai voir ailleurs. 

§. 4. Il s’enfuit encore de là, que 
la folidité diffère de la duretc en ce 
que la folidité d’un corps n'em- 
porte autre chofe , fi ce n’eft que ce 
corps remplit l’efpace qu’il occupe , 
de telle forte qu’il en exclut abiolu- 
menr tout autre corps : au-lieu que 
la dureté confifte dans une forte union 
de certaines parties de matière , qui 
compofcnt des- amas d’une grofleur 
fenfîble, de forte que toute la malle 
*ie change pas aifément de figure. En. 
effet, le durée le mou font des noms., 
que nous donnons auxehofes, feule- 
ment gar rapport à la conflit u lion par- 

. UCUi- 
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«haf. I V» ticuliére de nos corps. Ainfi nous 
donnons généralement le nom de dur 
à tout ce que nous ne pouvons fans 
peine faire changer de figure en le 
prefïànt avec quelque partie de iiotre 
corps ; & au contraire , nous appel- 
ions mon ce qui change la firuarion de 
fes parties, torique nous venons à le 
toucher fans faire aucun effort confi-* 
dérable & pénible. 

Mais la difficulté qu'il y a à faire 
changer de fituation aux différentes 
parties fenfibles d'un corps , ou à 
changer la figure de tout le corps 
cette difficulté , dis- je, ne donne pas 
plus de folidité aux parties les plus 
dures de la matière qu'aux plus mol- 
les ; ik un diamant n'eft point plus 
folide que l’eau. Car quoique deux 
plaques de marbre foient plus aifé- 
ment jointes l’une a l’autre, lorfqu’il n'y 
a que de l'eau ou de l’air entre deux, 
que s’il y avoir un diamant j ce n’eft 
pas à caufe que les parties du dia- 
mant fonc plus fohdes que celles de 
l’:au , ou qu’elles réfiftent davanta- 
ge , mais pareeque Tes parties de l'eau; 
pouvant être plus aifément fépatées- 
lies unes des autres , elles font écartées 
plus facilement par un mouvement 

©fcli-* 
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oblique , & lailîènt aux deux pièces £hit. IV»; 
de marbre le moyen de s’approcher 
l'une de l'autre. Mais Ci les parties de 
l’eau pouvoient n’être point chaflees 
de leur place par ce mouvement obli- 
que , elles cmpêcheroient éternelle- 
ment l'approche de ces deux pièces 
de marbre , tout audi-bien que le 
diamant ; & il ieroit aulïï impodible 
de furmonter leur réfillance par quel- 
que force que ce fût , que de vaincre 
la réfillance des parties du diamant. 

Car que les parties de matière les plus 
molles & les plus pliables qu’il y aie 
au monde, foient entre deux corps 
quels qu’ils foient , fi on ne les chaflfe 
point de-là , & qu’elles relient tou-> 
jours entre deux, elles relifteront aulïi. 
invinciblement à l'approche de cei, 
corps , que le corps le plus dur qu’on 
puilïè trouver ou imaginer. On n’a 
qu'à bien remplir d’eau ou d’air un 
corps fouple & mou , pour fentir 
bien -tôt de la réfillance en le prefi* 

Tant : & quiconque s’imagine qu’il 
n’y a que les corps durs qui pui (Tent 
bempêcher d’approcher fes mains l’une 
de l’autre , peut fe convaincre aifé- 
ment du contraire par le moyen d’un 
ballon rempli d’air. L'expérience que 

J a» 
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ÇHAf. y • j’ai ouï dire avoir été faite à Florence , 
avec un globe d'or concave, qu'on 
remplit d'eau & qu'on referma exacte- 
ment, fait voir la Solidité de l’eau, 
toute liquide qu’elle eft. Car ce glo- 
be ainfi rempli étant mis fous une 
prtffe, qu’on ferra à toute force au- 
tant que les vis le purent permettre, 
l’eau fe fit chemin elle-même à tra- 
vers les pores de ce métal fi compaCte.' 
Comme les particules ne trouvoient 
point de place dans le creux du glo- 
be pour fe refiàrrer davantage , elles 
échappèrent au-dehors où elles s’ex- 
halèrent en forme de rofée , & tom- 
bèrent ain fi goutte à goutte , avant 
qu’on put faire céder les côtés du 5 
globe à l’effort de la machine qui ta 
preflbit avec tant de violence. 

§. 5. Selon cette idée de la Solidité y > 
Y étendue du corps eft diftinûc de {‘éten- 
due de refpace. Car l’étendue du corps 
n’eft autre chofè qu’une union ou con- 
tinuité de parties folides , divifibles, ÔT 
capables de mouvement : au lieu que 
l’étendue de l'cfpace (1) eft une con- 
N tinuilé 


(1) The continwty of unfolid , vnftp&rcibU , •& im- 
mcveaUe Peins : ce font les propres termes de l'Ori- 
ginal: par où il paroît ^ue M. Loke donne des 

parties 
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L’Idée de l a Solidité. Liv. II. £ 3 J 
tinuiré de parties non-fo’ides > indi- Chap. IV. 
vifibles & immobiles. C’eft d’ailicurs 
de la folidité des corps que dépend 
leur impulfion mutuelle, leur réfif- 
tance & leur fimple impulfion. Cela 
pofé , il y a bien des gens , au nom- 
bre defquels je me range, qui croyent 
avoir des idées claires & diftin&es du 
pur efpace & de la folidité , & qui 
s’imaginent pouvoir penfcr à l’efpace 
fans y concevoir quoique ce foit qui 
réfifte s ou qui foit capable d’être 
pouffé par aucun corps. C’eft-là , 
dis -je , l'idée de Ve/paee pur , qu’ils 

croycht 


partes à Tel^âre . parties non-foliies , injbaralks (f 
incapables tint nifts en motsrtnent. De fçavoir , s’il 
eft poflîble de concevoir lou* l’idée de parties ce qui 
»e petit être conçu comme fïp stable de quelqu’autre 
shofe à qui l’on donne le nom de partie dans le 
même fen* , c’eft ce qui me pafle , & dont je laiffe 
U détermination à des efprits plus fubtils & plus pé- 
nétrait*. De -plu* l’ efpace quWupe la Ville de 
Rom? , eft-il le même que celui qu’occupe Paris ? Et 
l’efpace qu’occupe Rome , n’eft-i* pas féparé de l’ef- 
pace où fe trouve Paris , par celui qu’occupent plu» 
lîeurs Villes, Florence , Milan , Turin , les Montagnes 
des Alpes , &c. ? Il me fouvient d’avoir propofé ces 
Queftions à Mr. Locke. Je ne vous dirai pas la ré- 
pofe qu’il y fit 5 car il n’eut pas plutôt ccflTé de par- 
ler , que fa réponfe m’échappa de l’efprit. Non datur 
omnibus habere nafum , entre lefquel* je me range 
làns peine , pleinement convaincu , que la plupart 
des fubtilité* philofophiques dont on amufe le monde 
depuis fi long-temps , ne fçauroieat août (cadre meil> 
Uw* ai plut éclairés 
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Ckap. IV. croyant avoir aufli nettement dans 
l’cfprit, que/ l'idée qu'on peut fe for- 
mer de l'étendue du corps: car l'idée 
de la diftance qui eft entre les parties 
oppofées d’une furface concave , eft 
tout aufli claire , félon eux , fans l'idée 
d’aucune partie folide qui foit entre 
deux , qu'avec cette idée. D’un autre 
côté, ils fe perfuadent qu'outre l’idée 
de Y efpace pur , ils en ont une autre 
tout- à-fait différente de quelque cho- 
• fe qui remplit cet efpace , & qui peut 
en être chafïe par l’impulfîon de quel- 
qu'autre corps, ou réfifter à ce mouve- 
ment. Que s’il fe trouve d’autres gens 
qui n’ayent pas ces deux idées diftinc- 
tes, mais qui les confondent & des deux 
n’en fafïènt qu’une , je ne vois pas que 
des perfonnes qui ont la même idée 
fous différens noms , ou qui donnent 
le même nom à des idées différentes, 
puiffent non-plus s'entretenir enfem- 
ble, qu’un homme qui n’étant ni aveu- 
gle ni fourd & ayant des idées diftinc- 
tes de la couleur nommée écarlate, 
& du fon de la trompette, voudroit* 
difeourir de l'écarlate avec cet aveu- 
gle , dont je parle ailleurs , qui s’étoit 
figuré que l’idée de l’écarlate reflèm- 
kloit au fan d’une trompette. 

§. K 
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6. Si, après cela, quelqu’un me chap.IY. 
demande, ce que c’eft que la foltditc , 
je le renverrai à Tes fcns pour s’en 
inftruire. Qu’il mette entre Tes mains 
un caillou ou un ballon i qu’il tâche 
de joindre Tes mains, & il cunnoîtra 
bien-tôt ce que c’eft que la folidité. 

S’il croit que cela ne fuffit pas pour * 
expliquer ce que c’eft que la folidité, 

& en quoi elle confifte , je m’engage 
de le lui dire , lorfqu'il m’aura appris 
ce que c’eft que la penfée & en quoi 
elleconfifte, ou, ce qui cft peut-être 
plusaifé , lorfqu’il m’aura expliqué ce 
que c’eft que l’étendue , ou le mou- 
vement. Les idées (impies font telles 
précifém'ent que l’expérience nous les 
fait connoître. Mais, (i non-contens 
de cela , nous voulons nous en for- 
mer des idées plus nettes dans l’efprit, 
nous n’avancerons pas davantage , qué^ 
fi nous entreprenions de diffiper par 
de (impies paroles les ténèbres donc 
l’ame d’un aveugle eft environnée , 

& d’y produire par le difeours des 
idées de la lumière & des couleurs. 

J’en donnerai la raifon dans un autre 
endroit. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE V, 

Des Idées /impies qui nous viennent par 
divers Sens. 

€hap. v. T Es Idées qui viennent à l’efprit 
1-.^ par plus d J un fens , font celles de 
l 'Efpace ou de Y Etendue , de la Figure , 
du Mouvement & du Repos. Car tou- 
tes ces chofes font des imprelïîons fur 
nos yeux & fur les organes de l’at- 
touchcmcnt j deforte que nous pou- 
vons également , par le moyen de la 
vue & de l’attouchement , recevoir 
& faire entrer dans notre efprit les 
idées de l’éteuduë , de la figure , du 
mouvement, & .du repos des corps. 
Mais comme j’aurai occafion de par- 
ler ailleurs plus au long de ces idées- 
là , il fuffira d’en avoir fait ici l’énu- 
ftiération. 


CHAPITRE 
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CHAPITRE VI. 

Des Idées Jîmplcs qui nous viennent par 
R cjléxion. 

$. T Es Objets extérieurs ayant Chap. VI; 

. JL-i fourni à l’efprit les Idées 
dont nous avons parlé dans les cha- 
pitres précédens , l’efprit faifant rcflé- 
xion fur lui-même , & confidérant fes 
propres opérations par rapport aux 
idées qu’il vient de recevoir , tire de- 
là d’autres idées qui font auffi propres 
•à être les objets de fes contempla- 
tions qu’aucune de celles qu’il reçoit 
de dehors. 

§. z. Il y a deux grandes & princi- LesWae 
pales actions de notre ame dont on feptionAde 
parle le plus ordinairement. Se qui la Volonté 
font en effet fi fréquentes, que ch a_ nent par ~l» 
cun peut les découvrir aifément en lui- Réfléxioa. 
même, s’il veut en prendre la peine. 

C’cft la Perception ou la puiflance de 
penfer, & la Volonté ou la puiffance 
de vouloir. 

La puiflance de penfer eft ce qu’o'n 
nomme V Entendement , & la puiflance 
de vouloir cft ce qu’on nomme, la 

- . Felonttt 
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Ch ap. V h .Volonté .-deux puiflances ou difpofî- 
tions de l'amc aufquelles on donne 
le nom de Facultés. J’aurai occafion 
de parler dans la fuite de quelques- 
uns des modes de ces idées fimples 
produites par la Réflexion , comme » 
cft fe reffouvenir des idées , les difeerner 
ou diflinguer , raifonner t juger t connoi - 
tre , croire , &c. 



CHAPITRE VII. 

Des Idées fimples'qui viennent par S en fa- 
non & far Réflexion. 

Chap. VII. $. î. TL ya d’autres idées fimples 
1 qui s’introduifent dans l'efprit 
par toutes les voies de la fenfarion > 
ôe par réflexion , fçavoir 
Le Plaifir , & fon contraire , 

La Douleur ou V Inquiétude , 

• La P ni (fane e , 

L ’ExiJlence y Se 
L ‘Unité, 

Du plaifir §. i. Le Plaifir Se la Douleur fo»t 

Sc de la deux idées dont l’une ou l’autre (c 
Douleur. . . . » r 

- trouve jointe à preique toutes nos 

idées, tant à celles qui nous viennent 
pat fenfation qu’à celles que nous re- 
cevons 
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cevoîft par réfléxion ; & à peine y 
a-t-il aucune perception excitée en 
nous par l’impreflion des objets exté- 
rieurs fur nos Cens , ou aucune penfée 
renfermée dans notre efprit , qui ne 
foit capable de produire en nous du 
plaifir ou de la douleur. J’entens par 
- ■plaijîr 8c douleur tout ce qui nous plaît 
ou nous incommode, foit qu'il pro- 
cède des penfées de notre efprit , ou 
de quelque ehofe qui agiflê fur nos 
corps. Car foit que nous l’appellions 
d’un côté fit isf action , contentement , 
plaifir , bonheur , 8cc. ou de l’autre , 
inquiétude , peine , douleur , tourment , 
affliction, mi fer e , Hcc. ce ne font dans le 
fond que différens degrés de la même 
chofe , lcfquels fe rapportent à des 
idées de plaifir 8c de douleur , de con- 
tentement ou d’inquiétude : termes 
dont je me fervirai le plus ordinaire- 
ment pour défigner ces deux fortes 
d'idées. 

§. 3. Le fouverain Auteur de notre 
être , dont la fageffe eft infinie -, nous 
a donné la puifïànce de mouvoir diffé- 
rentes parties de notre corps , ou de 
les tenir en repos > comme il nous: 
plaît y 8c par ce mouvement que nous 
leur imprimons , de nous mouvoir 

Tome /. L nous- 
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I4î- Des Idées /impies , &c* 
e‘:u'p. VIL nous-mêmes , & de mouvoir les Autres 
corps contiguës , en quoi cônfiftenc 
toutes les aidions de notre corps. Il a 
aulli accordé à notre efprit , le pou- 
voir de choifir en differentes rencon- 
tres , entre fes idéées , celle dont il 
veut faire le fujet de fes penlées , & de 
s'appliquer avec une attention parti- - 
culiere à la recherche de tel ou tel 
> fujet. Et afifi de nous porter à ces 
mouvemens & à ces penfées , qu'il eft 
en notre pouvoir de produire quand 
nous voulons , il a eu la bonté d'atta- 
cher un fenriment de plaifir à diffé- 
rentes penfées & à diverfes fenfations. 
Rien ne pouvoir erre plus fagement 
- établi : car fî ce fentiment étoit entie-*- 

rement détaché de toutes nos fenfa- 
tions extérieures , & de toutes les peup- 
lées que nous avons en nous-mêmes , 
nous n'aurions aucun fujet de préférer 
, une penfée ou une aétion à une autre *, 
de préférer , par exemple, l'attention 
à - la nonchalance, & le mouvement 
au repos. Et ainfi nous ne fongerions 
point à mettre notre corps en mou- 
vement, ou à occuper notre efprit i' 
mais laiflant aller nos penfées à l’aven- 
ture , fans les diriger vers aucun but 
particulier , nous ne ferions aucune at- 
tention 
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Mention fur nos idées, qui dès - là 
femblables à de vaines ombres vien- 
droient fe montrer à notre efpric , 
fans que nous nous en millions autre- 
ment en peine. Dans cet état , l'hom- 
me , quoique doué des facultés de 
l’entendement de la volonté , ne 
feroit qu’une créature inutile, plon- 
gée dans une parfaite inaétion, paflànt 
•toute fa vie dans une lâche & conti- 
nuelle léthargie. Il a donc plu à notre 
fage créateur d’attacher à plufieurs 
objets , & aux idées que nous rece- 
vons par leur moyen , aulïî-bien qu’à 
la plupart de nos penfées , -certain 
plaifir qui les accompagne; 8c cela en 
difFérens degrés , félon les éifférens 
objets- dont nous fomme frappés -, 
afin que nous ne laiffions pas ces Fa- 
cultés dont il nous a enrichis , dans 
une entière inaétion , 8c fans en faire 
aucun ufage. 

§. 4. La douleur n’éft pas moins 
propre à nous mettre en mouvement, 
que le plaifir : car nous fommes tout 
aufli prêts à faire ufage de nos fa- 
- cultés pour éviter la douleur , que 
pour rechercher le plaifir. La feule 
chofe qui mérite d’être remarquée en 
cette oçcafion , c’eft que la douleur efi 
L z fouvent 


Chap. VH* 
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144 Des Idées fini fies , &c« 
fiouvent produite par les memes objets 
& par les mêmes idées , qui nous caufent 
du plaifir. L'étroite liaifon qu'il y a 
entre l’un & l'autre , & qui nous caufc 
fouvent de la douleur par les mêmes 
fcnfations d'où nous attendons du 
plaifir , nous fournit un nouveau fujec 
d'admirer la fagelïê & la bonté de 
notre Créateur qui , pour la conferva- 
tion de notre être , a établi que cer- 
taines chofes venant à agir fur nos 
corps , nous caufalfent de la douleur , 
pour nous avenir par-là du mal qu'el- 
les nous peuvent faire , afin que nous 
forgions à nous en éloigner. Mais , 
comme il n’a pas eu feulement en 
vue la qpnfervation de nos perfonnes , 
en général , mais la confervadon en- 
tière de toutes les parties & de tous 
les organes de notre corps en parti- 
culier, il a attaché , en plufieurs oc-* 
calions, un fenti ment de douleur aux 
mêmes idées qui nous font du plaifir 
en d’autres rencontres. Ainfi la cha- 
leur , qui dans un certain degré nous 
eft fort agréable , venant à s'augmen- 
ter un peu plus , nous caufe une extrê- 
me douleur. La lumière elle-même 
qui efl: le plus charmant de tous les 
objets fenfibles , nous incommode 

beau- 
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beaucoup , fi elle frappe nos yeux Chap. VX. 
avec trop de force , & au-delà d’une 
certaine proportion. Or , c’eft une 
chofe fagement & utilement établie 
par la nature , que , lorfque quel- 
qu’objet met en defordre , par la for- 
ce de fes impreffions , les organes du 
fentiment , dont la ftruéture ne peut 
qu’être fort délicate , nous publions 
être avertis par la douleur que ces for- 
tes d’impreflâons produifent en nous,, 
de nous éloigner de cet objet , avant 
que l’organe foit entièrement déran- 
gé , & par ce moyen mis hors d’état de 
faire fes fonctions à l'avenir. Il ne faut • 
que réfléchir fur les objets qui caufenc 
de tels fenrimens , pour être convain- 
cu que c’eft-là effectivement la fin ou 
hufage de lalfouleur. Car quoiqu’une 
trop grande lumière foit infupporta- 
ble à nos yeux , cependant les ténè- 
bre les plus obfcurcs ne leur eau fait 
aucune incommodité , parce que la 
plus grande obfcurité ne produifant 
aucun mouvement déréglé dans les 
yeux , laifTe cet excellent organe de 
la vue dans fou état naturel fans le 
btelfer en aucune maniéré. D’autre 
part , un trop grnd froid nous caufe 
de la douleur aufli-bien que le chaud ; 

L 3 parce- 
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parceque le froid eft également pro- 
pre à détruire le tempérament qui etë 
néceflaire à la confervation de notre 
vie , à l’exercice des fondions dif- 
férente? de notre corps : tempéra- 
ment qui confifte dans un degré mo- 
deré de chaleur , ou û vous voulez 
dans le mouvement des parties infen-r 
fiblesde notre corps réduit à certai- 
nes bornes. 

§. 5. Outre cela , nous pouvons 
trouver une autre raifon pourquoi 
Dieu a attaché différens degrés de 
plaifir & de peine , à toutes les chofes 
qui nous environnent & qui agiflent 
fur nous j & pourquoi il, les a joints 
enfemble dans la plupart des chofes 
qui frappent notre efprit & nos fens. 
C’eft afin que trouvant <tens tous les 
plaifirs que les créatures peuvent nous 
donner , quelqu’amertumc , une fatis- 
fadion imparfaite & éloignée d’une 
entière félicité, nous foyons portés à 
chercher notre bonheur dans la pofi- 
ferfion de celui * en qui il y a un rafia- 
fientent de joye y & à la droite duquel il y 
a des plaifirs pour toujours. 

§. 6, Quoique ce que je viens de 
dire ne puifiè peut-être de rien fervir 
à nous faire connoîcre les idées du 
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De s Idées {impies , &c. Liv. II. 247 
plailic & de la douleur plus clairement 
que nous les connoiflons par notre 
propre expérience , qui eft la feule 
voye par laquelle nous pouvons avoir 
ces idées , cependant comme en conli- 
dérant la raiion pourquoi ces idées (è 
trouvent attachés à tant d'autres , 
nous fommes portés par-là à conce- 
voir de jultes fentimens de la fagelïù 
& de la bonté du fouverain conduc- 
teur de toutes chofes , cette conli- 
dération convient allez bien au but 
principal de ces recherches , puifque 
la principale de toutes nos penfées , 
& la véritable occupacion de tout être 
doué d'entendement , c'cû: la con- 
noi (lance & l'adoration de cet Etre 
fuprême. 

§. 7. L ’Exijhnce & l 'Unité font deux 
autres idées , qui fout communiquées 
à l'entendement par chaque objet ex- 
térieur , & par chaque idée que nous 
appercevons en nous-mêmes. Lorfque 
nous avons des idées dans l'efprit » 
nous les conlidérons comme y étant 
actuellement , tout ainli que nous 
conlidérons les choies comme étanc 
actuellement hors de nous , c’eft-à 
dire , comme actuellement éxijiantes 
en elles-mêmes. D’autre part , tout 
.v. L 4 ' ce 
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ce que nous confîdérons comme une 
feule chofe , foit que ce foit un être 
réel , ou une fîmple idée , fuggere à 
notre entendement ridée, de Vuniié. 

§ 8. La puijfancc eft encore une 
de ces idées fimples que nous rece- 
vons par fènfation & par réfléxion. 
Car venant à obferver en nous-mê- 
mes , que nous penfons & que nous 
pouvons penfer, que nous pouvons , 
quand nous voulons, mettre en mou- 
vement certaines parties de notre 
corps qui font en repos ; & d’ailleurs 
les effets que les corps naturels font- 
capables de produire les uns fur les 
autres , frpréfemant , à tout moment * 
à nos fens, nous acquérons par ces 
deux voyes l’idée de la puijfancc. 

§. 9. Outre ces idées , il y en a une 
autre, qui , quoiqu’elle nous foit pro- 
prement communiquée par les fens , 
nous eft néanmoins offerte plus cons- 
tamment par ce qui fe paffe dans notre 
efprit; & cette idée eft celle de la 
fucccjfion. Car , fi nous nous confidé- 
rons immédiatement nous-mêmes , & 
que nous reficchiflions fur ce qui peur 
y être obfervé , nous trouverons tou- 
jours , que, tandis que nous fommes 
éveillés , ou que nous penfons actuel- 
lement , 
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lement , nos idées paflènt , pour ainfi chap. vil. 
dire , à la file > l’une allant Si l’autre 
venant , fans aucune intermillion. 

§. 1 o. Voilà , à ce que je crois , les Les IJées 
plus confidérables, pour ne pas dire les î^Maté- 01 ^ 
feules idées (impies que nous ayons , riaux de 
delquelles notre efpnt tire toutes (es connoiüaa- 
autres con noiflàn ces , & qu’il ne re- «*• 
çoit que par les deux voyes de fenfa- 
tion Si de réfléxion donc nous avons, 
déjà parlé. 

Et qu’on n’aille pas fe figurer que 
ce font - là É des bornes trop étroites • 
pour fournir à la vafte capacité de l’en- 
tendement humain qui s’élève au-def-. 
fus des étoiles. Si qui ne pouvant êcre 
renfermé dans les limites du monde ^ 
fe tranfporte quelquefois bien au-delà» 
de l’étendue matérielle , & fait des; 
courfes jufques dans ces efpaces in-, 
compréhenfibles qui ne contiennent,; 
aucun corps. Telle eft l’étendue Si là» 
capacité de l’aine , j’en tombe d’ac-.. 
cord : mais avec tout cela , je vou- 
drois bien que quelqu’un prît la peine • 
de marquer une feule idée fimple , 
qu’il n’ait pas reçue par l’une des voyes, 
que je viens d'indiquer, ou quel-, 
qu’idée complexe qui ne foie pas, 
composée de quelqu’une de ces idées 

L 5 fimplcs. 
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CHAf..VJli fimples. Du refte , nous ne ferons pas 
fi fort fin-pris* que ce petit nombre 
d’idées fimples fufiife à éxercer l’efpric 
le plus vif ôc delà plus vafte capacité, 
& à fournir les matériaux de toutes les- 
diverfes connoi fiances , des opinions 
& des imaginations les plus particuliè- 
res de tout le genre-humain , fi nous 
confiderons quel nombre prodigieux 
de mots on peut faire par le différent 
affemblage des vingt - quatre dettres 
de l’alphabet j & fi , avançant plus loin 
d’un degré, nous faifonsréfléxion fur la 
diverfité de combinai fons qu’on peut' 
faire pat le moyen d’une feule de ces , 
idées fimples que nous venons d’indi — 
qUer , je veux dire le nombre : combi- 
naifons dont le fonds eft inépuifable 
& véritablement infini. Que dirons- 
nous de V étendue ? cpk\ large & vafte 
champ ne fournit-elle pas aux Mathé- 
maticiens ? 


. && 


CHAPITRE 
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CHAPITRE VIII. 


Autres Confidér allons fur les Idées fîmples. 

' / f 

§. i. A L'égard des idées (impies CHAP *Vlir. 

il qui viennent par fenfation , idées po fi- 
il faut confuierer , que tout ce qui , en ti . ves < î ul , 

. . . 1 , - * „ viennent «ku 

vertu de 1 inituution de la nature , eft C aufes prî- 
çapable d'exciter quelque perception va:ivcs * 
dans l'efprit , en frappant nos fens % 
produit par même moyen dans l’en- 
tendement une idée /impie, qui par 
quelque caufe extérieure qu’elle foie 
produite , ne vient pas plutôt à notre 
' connoinance , que notre efprit la re- 
garde & la coididere dans l’entende- 
ment comme une idée auffi réelle & 
auiTi po/itive , que quelqu’autre idée 
que ce foie : quoique peut - être la 
caufe qui la produit^, ne fuit dans le 
fujet qu’une (impie privation. 

§. î. Ain/î , les idées du chaud & 
du froid, delà lurniere & des ténè- 
bres, du blanc & du noir, du mou- 
vement & du repos > font des idées 
également claires & pofitives dans i’e{- 
prit , bien que quelques-unes des cau- 
.. L 6 les. 
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Chap.vIU., Tes qui les produifent , ne foient r 
peut-être, que de pures privations 
dans les 'fujets , d'où les fens tirent 
ces idées. Lors, dis-je , que l'enten- 
dement voit ces idées , il les confidere- 
toutes comme diftinétes & politives , 
fans longer à éxaminer les, caufes qui 

v les produifent : éxamen qui ne regar- 

de point l'idée en tant qu'elle eft dans 
l'entendement , mais la nature même 
des chofes qui éxiftent hors de nous. 
Or , ce font deux chofes bien diffé- 
rentes , & qu’il faut diftinguer éxaéte- 
ment : car aurre chofe eft , d’apper-. 
cevoir & de connoître l’idée du blanc 
ou du noir , & autre chofe , d’éxami- 
11er quelle efpece & quel arrangement 
de particules doivent fe rencontrer fur 
la furface d'un corps pouf faire qu’il 
paroiflè blanc , ou noir. 

§. 3. Un peintre ou un teinturier 
qui n’a jamais recherché les caufes des 
couleurs , a dans fon entendement 
Jes idées du blanc & du noir , & des 
autres couleurs , d’une maniéré auflf 
claire , aufïi parfaite & aufli diftinéte, 
qu’un philofophe qui a employé bien- 
du temps à éxaminer la nature de tou- 
tes ces différentes couleurs '& qui- 
.penfe connoître ce qu’il y a précifé- 

menc 


( 


Digitized byCkx 



f*r les Idées /impies. Liv. 1 1. 254 
ment de pofîcif ou- de privatif dans chapjVIUi 
leurs caufes. Ajoutez à cela , que 
Vidée du noir n’eft pas moins pofitivc 
dans l’efprk , que celle du blanc , 
quoique la caufe du noir , confidéré 
dans l’objet extérieur , puijfe n'ctre- 
qu'une fimple privation. 

§. 4. Si c’étt^t »ci le lieu de rcoher-- 
cher les caufes naturelles de la per- 
ception , je prouverois par - là qu ‘une 
caufe privative peut , du moins en cer- 
taines rencontres , produire une idée- 
pofitive: je veux dire que , comme- 
toute fenfation eft produite en nous » 
feulement par difFérens degrés & par 
différentes déterminations de mouve- 
* ment dans nos efprits animaux- , diver- 
fement agités par les objets exté- 
rieurs , la diminution d’un mouve- 
ment qui vient d’y être excité , doit 
produire aufïi néceffai rement une nou- 
velle fenfation , que la variation eu 
l’augmentation de ce mouvement - là, 

& introduire par conféquent dans no- 
tre efprit une nouvelle idée , qui dé- 
pend uniquement > d’un mouvement 
différent des efprits animaux dans l’or- 
gane deftiné à produire cette fenfa- 
tion. 

y. Mais que cela foie ainfi ou. 

non ,, 
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CHAP.V1II. non , c’eft ce que je ne veux pas dé- 
terminer préfentement. Je me con- 
tenterai d’en appeller à ce que chacun, 
éprouve 'en foi-même , pour fçavoir 
fi l’ombre d’un homme par exemple, 

( laquelle ne conlifte que dans l’ablen- 
ce de la lumière , ehforte que moins 
la lumière peut pénéij^r dans le lieu 
où l’ombre paroît , plus l’ombre y ' 
paroît diftinétement ; } ft cette ombre , 
dis-je, ne caufe pas dans l’efprit de 
celui qui la regarde une idée aufti 
claire & auiTi pofitive , que le corps 
même de l’homme , quoique tout cou- 
vert des rayons du toleil ? La pein- 
ture de l’ombre eft de même quelque 
chofe de pofuif. Il eft vrai que nous * 
avons des noms négatifs qui ne figni- 
fient pas directement des idées politi- 
ves, mais l’abfence de ces idées ; tels 
font ces mots, wfipide , Ji/ence , rien , 
&c. lefquels défiguent des idées poli- 
tives , comme celles du goût , du fin, 
& de Vitre , avec une fignification de 
l’abfence de ces chofes. 

§. 6 ... Ou peut donc dire avec vé- 
tivî S q Ü. ?fi ‘ rite qu’un homme voit les ténèbres, 
viennent de Car fuppofons un trou parfaitement 
vativesf 11 " obfcur , d’où il ne réfléchifte aucune 
lumière , il eft certain qu’on en peut 

voir 
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voir la figure ou la repréfenter ; & je Chap.viüw. 
ne fçai fi l'idée produite par l'encre 
dont j'écris , vient par une autre voye. 

En propofanc ces privations comme 
des caufes d'idées politives , j’ai fuivi 
l'opinion vulgaire ; mais dans le fond 
il fera mal-aifé de déterminer s’il y a 
effectivement aucun idée , qui vien- 
ne d’une caufe privative, jufqu’à ce 
qu'on ait déterminé , f t le repos ejl plu- 
tôt une privation ,cjue le mouvement. 

§. 7. Mais afin de mieux découvrir Idée* dans, 
la nature demos • idées , & d’en dif- l'oc^Ln 
Courir d’une manière plus intelligible, des corps, & 
il eft néccfiàire de les diftinguer en )]“**“£* 
tant qu’elles font des perceptions & corps: deux 
des idées dans notre efprit , & en tant doivent Le 
qu’elles font , dans les corps des mo- diitinguées, . 
difications de matière qui produifcnt 
ces perceptions dans l’efprir. Il faut r 
dis-je , diftinguer éxaéfcement ces deux 
chofes , de peur que nous ne nous 
figurions ( comme on n’eft peut-être 
que trop acoûtumc à le faire ) que 
nos idées font de véritables images ou 
reflcmblances de quelque chofe d’in- 
hérent dans le fujet qui les produit ; car 
la plupart des idées de lènfation qui 
font. dans notre efprit, ne relfemblent 
pas plus à quelque çhofc qui éxifte 

hors 
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1 5 6 Autres Confédération 
hors de nous , que les noms qu’on em--' 
ployé pour les exprimer , rellemblenr 
à nos idées, quoique ces noms ne laif- 
fenc pas de les exciter en nous , dès- 
que nous les entendons. 

§* 8. J'appelle idée tout ce que l’ef- 
prit apperçoit en lui - même , toute 
perception qui eft dans notre efpric- 
lorfqu’il penfe : 8c j’appelle qualité- 
du fujet , la puifiance ou faculté qu’il 
a de produire une certaine idée dans- 
l’efprir. Ainli j’appelle idées , la blan- 
cheur , la froideur 8c la fondeur , en 
tant qu’elles font des perceptions ou- 
des fenfations qui font dans l'amc : &. 
en tant qu’elles font dans une balle de- 
neige , qui peut produire ces idées- 
en nous, je les appelle qualités, Que li- 
je parle quelquefois de ces idées com- 
me h elles étoient dans les chofes mê- 
mes , on doit fuppofer que j’entens- 
par-là les qualités qui fe rencontrent- 
dans les objets qui produifent ces, 
idées en nous. 

§. 9. Cela pofé, l'on doit difringuer- 
dans le corps deux fortes de Quali- 
tés. Premièrement , celles qui fonr 
entièrement inféparables du corps , 
en quelque état qu’il foit , deforte 
qu'il les conferve toujours , quelques 

altéra- 
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fur les Idées /impies. Liv. II. 25 7 
altérations & quelques changemens Chap.YI».. 
que le corps vienne à fouflfrir. Ces 
qualités , dis-je , font de telle nature 
que nos fens les trouvent toujours dans 
chaque partie de matière qui eft aflez^ 
grofle pour être apperçuë ; & l’efpric 
les regarde comme inféparables de cha- 
que partie de matière , lors même 
qu’elle eft trop petite pour que nos 
fens puiflent l’appercevoir. Prenez , 
par exemple , un grain de bled ,& le di- 
vifea en 'deux parties : chaque partie a 
toujours de l’ étendue , de la folidité , une 
certaine figure t & de la mobilité. Di- 
▼ifez-le encore , il retiendra toujours 
les mêmes qualités; & fi enfin vous 
le divifez jufqu’à ce que lès parties 
deviennent infenfibles, toutes ces qua- 
lités relieront toujours dans chacune 
des parties. Car une divifion qui va 
à réduire un corps en parties infenfi- 
bles , ( qui eft tout ce qu’une meule 
de moulin , un pilon ou quelque autre 
corps peur faire fur un autre corps ) 
une telle di.vifiort ne peut jamais ôter 
à un corps la folidiré , l’étendue , la 
figure & la mobilité ; mais feulement 
, faire plufieurs amas de matière , dif- 
tintfts fle féparés , de ce qui n’en compo- 
sait qu’un auparavant, lefquels étant 

repart 
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Chap.vui. regardés dès - là comme autant de 
corps diftinCfcs , font un* certain nom- 
bre déterminé, après que la divifion 
eft finie. Ces qualités du corps qui 
n'en peuvent être féparés , je les nom- 
me qualités originales de -premières , 
qui font la folidité, l’étenduë, la fi- 
gure , le nombre , le mouvement , ou 
le repos , & qui çroduifent en nous 
des idées fimples, comme chacun peur» 
à mon avis , s’en affiner par foi-même. 

§. 10. Il y a , en fécond Heu , des 
qualités qui dans les corps ne font ef- 
fectivement autre chofe que la puif- 
fance de produire diverfes fentations 
en nous par le moyen de leurs premic- 
res qualités ,c’efl-à-dire , parla grolfeur, 
figure , contexture & mouvement de 
leurs parties infenfibles , comme font 
les couleurs , les fons , les goûts , &c. 
Je donne à ces qualités le nom de 
fécondés qualités : aufquellc on en peut 
ajouter une troifiéme efpece , que 
tout le monde s’accorde à ne regarder 
que comme une puilfânce que les corps 
ont de produire tels & tels effets , quoi- 
que ce foient des qualités auffi réelles 
dans le fujet que celles que j’appelle 
qualités , pour m’accommoder à l’ufage 
communément reçu -, mais^ que je 

nomme 
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nomme fécondés qualités pour les diftin- 
guer de celles qui fonc réellement dans 
les corps > & qui n’en peuvent être fé- 
parées. Car par exemple la puifiàncc 
qui eft dans le feu , de produire par 
le moyen de fes premières qualités une 
nouvelle couleur ou une nouvelle con- 
fiftance dans la cire ou dans la boue , 
eft autant une qualité dans le feu y 
que la puifiance qu’il a de produire en 
moi , par les mêmes qualités , c’eft- à-- 
dire , par la groflèur , la contexture 6 c 
le mouvement de fes parties infen- 
ûbles , une nouvelle idée ou fenfacion 
de chaleur ou de brûlure que je ne 
fenrois pas auparavant. 

$. 1 1. Ce que l’on doit cofiderer 
après .cela , c’eft la manière dont les 
corps produifent des idées en nous. 
Il eft vifible y dumoins autant que nous 
pouvons le concevoir , que c’eft uni- 
quement par impulfion. - . 

§. 12 . Ci donc les objets extérieurs 
ne s’unifient pas immédiatement à l'a- 
me lorfqu’ils y excitent des idées , 6 c 
que cependant nous appercevions ces 
qualités originales dans ceux de ces 
objets qui viennent à tomber fous 
nos fens y il eft vifible qu’il doit y 
avoir a dans les objets extérieurs , un ; 

certain-, 


CHAP.VIIIk. 


Comment 
les premières 
qualités pro- 
duifënt de* 
idées en 
nous. 


Digitized by Google 



Chap.VIII. 


Comment 

les ftcmi't 
quil tis ex- 
citent en 
nous des 
iiddes. 


160 Autres Confédérations 
certain mouvement , qui agifïànt fur 
certaines parties de notre corps , foie 
continué par le moyen des nerfs ou 
des efprits animaux , jufques au cer- 
veau , ou au fiége de nos fenfations , 
pour exciter là dans notre efprit les 
idées particulières 'que nous avorisde 
ces premières qualités. Ainfi , puif- 
que l’étendue , la figure , le nombre 
& le mouvement des corps qui font 
d’une groflèur propre à frapper nos 
yeux , peuvent êcre apperçus par la 
vue à une certaine diftance; il eft évi- 
dent , que certains petits corps imper- 
ceptibles doivent venir de l’objet que- 
nous regardons , jufqu’aux yeux , & 
par là communiquer au cerveau cer- 
tains mouvemens qui produifent en 
nous les idées que nous avons de ces 
différentes qualités.. 

§. 1 5. Nous pouvons concevoir par 
même moyen , comment les idées 
des fécondés qualités font produites 
en nous , je veux dire par l’aÆfcion de 
quelques particules i-nfenfibles fur les 
organes de nos fens. Car il eft évi- 
dent qu’il y a un grand amas de corps 
dont chacun eft fi petit, que nous 1 
ne pouvons en découvrir , par aucun 
de nos fens , la groflèur , la figure & 

te 
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fur les Idées Jtmples. Liv. II. 161 
le mouvement , comme il paroîc par chap.VIU. 
les particules de l'air & de l'eau , & 
par d'autres beaucoup plus déliées 
que celles de l’air & de l’eau ; & qui 
peut-être le font beaucoup plus , que 
les particules de l’air ou de l'eau ne 
le font , en comparaifon des pois , ou 
de quelque autre grain encore plus 
gros. Cela étant , nous Tommes en 
droit de fuppofer que ces fortes de par- 
ticules , différentes en mouvement » 
en figure , en groflèur & en nombre , 
venant à frapper les différens organes 
de nos fens, produifent en nous ces 
différentes fenfations que nous caufent 
les couleurs & les odeurs des corps j 
qu’une Violette , par exemple , produit 
en nous les idées de la couleur bleuâ- 
tre , & de la douce odeur de cette 
fleur , par l’impulfion de ces fortes de 
particules infenfibles , d'une figure & 
d'une grolfeur particulière, qui diver- 
fement agitées viennent à frapper les 
organes de la vue & de l’odorat. Car 
il n’elt pas plus difficile de concevoir , 
que Dieu peut attacher de telles idées 
à des mouvemens avec lefquels ejles 
n’ont aucune reflemblance , qu’il eft 
difficile de concevoir qu’il a attaché 
l’idée de la douleur au mouvement 

d’un 
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■Çhap.VIu. d'un morceau de fer qui divife notre 
chair , auquel mouvement la douleur 
ne reflemblc en aucune maniéré. 

§. 14. Ce que je viens de dire des 
couleurs & des odeurs ( 1 ) peut s'ap*- 
pliquer auiïi aux fons , aux laveurs , 

& à toutes les autres qualités fenfi- 
•bles, qui ( quelque réalité que nous 
leur attribuyios faulîement ) ne font 
dans le fond autre chofe dans les ob- 
jets, que la puiflànce de produire en 
nous diverfes fenfations par le moyen 
de leurs premières qualités , qui font , 
comme j'ai dit, la grbflèur,la figure, 

la 

(1) Remarquons ici que dans Dfscartïs , dans 
les ouvrages du P. MaLER ANCHE, dans la Phyiiquede . 
RoHAUtr, en un mot dans tous les traités de Phy- 
lîque compoféspar des Cartésiens , on trouve l’ex- 
plication des qualités fenfibles , fondée exactement fur 
les mêmes principes que M. Loche nous étale dans ce 
Chapitre. Âinfi, RohaUIT ayant à traiter de la Cha- 
leur Sc de la Froideur ; ( Ch/.P. XXIU. Part. 1.) dit d’a- 
bord : Ces faux mots ont chacun deuxjîgmfications : car 
premièrement pur la Chalcur,£3* par la Froideur on enreni 
deux fentimens particuliers qui Jont en nous, & qui rejjem- 
hletit en quelque façon à ceux qu'on nomme douleur O 
chatouillement , tel que les fenxim.ns qu'on a quand oti 
approche dufeil , ou quand on touche de la glace Secon- 
dement par la Chaleur , 6’ par lu Froideur on entend le 
'pouvoir que certains corps ont de caufer en nous ces deux 
fentimens dont je vi.ns de parler. Rohault employé la 
' «r.éme d ftinétîon en parlant des Saveurs. CH. XXIV. 

des Odeurs , Ch. XXV. du Son, Ch. XX VI. de la Lu- 
mière & des Couleurs , Ch. XXX V II. — Je ferai bien- 
tôt obligé deir.e fervir d ; cette remarqué pour en ;uf- 
Ûifier une autre concernant un partage du Livre de M. 
l.ockc où il fcmble avoir entièrement oublié la maniè- 
re donc lesCartéiicns expliquent les qualités fenf.bles. 
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la contexture & le mouvement de CHAP.viif, 
leurs parties. 

§. 1 5. Il eft aifé , je penfe , de tirer Les idées 
de-là cette conclufion , que les idées ref- 

des premières qualités des corps reflem- femblenr à 
tient. à ces qualités, & que les exem- &7aiwdcs 
plaires de ces idées éxiftent réelle- fcconies , ne 
ment dans les corps ; mais que les ti^/en su- 
idées , produites en nous par les ftcon- cune manie- 
ur qualités > ne leur reffemblent en rt " 
aucune maniéré, &c qu’il n’y a rien 
dans les corps mêmes qui aie de la con- * 

formitc avec ces idées. Il n’y a, disje , 
dans les corps aulquels nous don- 
nons certaines dénominations fondées 
fur les fen lacions produites par leur 
•préfence , rien autre chofe que la 
puiflance de produire en nous ces mê- 
mes (enlacions : deforte que ce qui 
eft doux, bleu , ou chaud dans l’idée, 
n'eft autre chofe dans les corps aufi- 
quels on donne ces noms, qu’une cer- 
taine grofteur , figure &c mouvement 
des particules infenlibles dont il lotit 
compofés. 

§. 16. Ainfi, l’on dit que le feu eft' 
chaud & lumineux , la neige blan- 
ehe& froide, & la manne blanche & 
douce à caufe de ces différentes idées' 
que ces corps produifent en nous. En 
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'Cuap.vih. l’on croit communément que ces 
qualités font la même chofe dans ces 
corps , que ce que ces idées font en 
nous , en forte qu’il y ait une par- 
faite relfemblance entre ces qualités 
& ces idées , telle qu’entre un corps 
& fon image repréfèntée dans un mi- 
roir. On le croit , dis- je , fi fortement, 
que qui voudroit dire le contraire, 
pallcroit pour extravagant dans l’efprit 
de la plupart des hommes» Cepen- 
d-ant, quiconque prendra la peine de 
confiderer , que le même feu qui à _ 
certaine diftance produit en nous la 
lenfation de la chaleur, nous caufe, fi 
nous en approchons de plus près , une 
fenfation bien différente , je veux di- * 
re celle de la douleur : quiconque » 
dis- je , fera réfléxion fur cela , doit Ce 
demandera lui-même, quelle raifon 
il peut avoir de foutenir que l'idée de 
chaleur , que le feu a produit en lui , 
eft aéfcuellement dans le feu , & que 
l’idée de douleur , que le même feu 
fait naître en lui par la même voye , 
n'eft point dam le feu ? Par quelle 
raifon la blancheur & la froideur , eft 
dans la neige , & non la douleur , puif- 
que c’eft la neige qui produit ces trois 
idées en nous : ce qu’elle ne peut faire 

que 
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fur les idées fimples. Liv. II. id/ 
que par U grofleur , la figure , le nom- 
bre & le mouvement de fes parties ? 

§. 17. Il y a réellement dans le fêu 
ou dans la neige des parties d'une 
certaine grofleur , figure , nombre & 
mpuvement , foit que nos fens leg 
apperçoivent , ou non : c’efl: pourquoi 
cys qualités peuvent être appellées réel- 
les , parccqu’elles éxiftent réellement 
dans ces corps. Mais pour la lu- 
mière , la chaleur, ou la froideur, 
elles n’y font pas plus réellement que 
la langueur ou la douleur dans la man- 
ne, Otez le fentiment que nous avons 
de ces qualités , faites que les yeux ne 
voyent point la lumière ou les cou- 
leurs , que les oreilles n’entendent au- 
cun fon , que le palais ne foit frappé 
d’aucun goût , ni lenezd’aucune odeurs 
& dès-lors toutes les couleurs, tous 
les goûts , toutes les odeurs , & tous 
les ions , en tant : que ce font telles ëc 
telles idées particulières , s’évanoui- 
ront , & ce (Ter ont d’éxifter , fans qu’il 
refte après cela autre chofe que les 
caufes mêmes de ces idées , c’eft-à- 
dirc , certaine grofleur , figure & mou- 
vement des parties des corps qui pro- 
duifent toutes ces idées eu nous. 

$. 18. Prenons un morceau de man- 
Tomt /. ne 


Chap.VUI. 
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Chap.viii. ne d’une groffeur fenfible : il e/t capa- 
ble de produire err nous l’idée d’une 
figure ronde ou quarrée i & fi elle eft 
. tranfportée d’un lieu dans un autre, 
l’idée du mouvement. Cette demiere 
idée nous repréfente le mouvement 
comme étant réellement dans la man- 
ne qui fe meut. La figure ronde ou 
quarrée de la manne eft auffi la même, 
Toit qu’on la confidére dans l’idée qui 
s’en préfente à l’efprit , foit en tant 
qu’elle éxifte dans la manne ; deforte 
que le mouvement & la figure font 
réellement dans la manne, foit que 
nous y fongions , ou que nous n’y fon- 
gionspas: c’eft dequoi tout le monde 
tombe d’accord. Mais outre cela , la 
manne a la puifîànce de produire en 
nous , par le moyen de la grofleur , fi- 
gure , contexture & mouvement de 
fes parties , des fenfations de douleur , 
& quelquefois de violentes tranchées. 
Tout le monde convient encore fans 
peine , que ces idées de douleur ne font 
pas dans la manne , mais que ce font 
*• des effets de la maniéré dont elle opère 
en nous ; & que , lorfque nous n’a- 
vons pas ces perceptions , elles n’éxif- 
tent nulle parr. Mais que la douceur 
'■& la blancheur ne foient pas non - plus 
* réelle - 

•T 
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réellement dans la manne , c’eft cc qu’on chap.VISn 
' a de la peine à perfuader , quoique 
ce ne foient que des effets de 1 la ma- 
niéré dont la manne agit fur nos yeux 
& fur notre palais, par le mouve- 
ment , la grofleur & la figure de fes 
particules , tout de même que la dou- 
leur caufée par la manne, n’eft autre 
chofe , de l’aveu de tout le monde , 
que l’effet que la manne produit dans 
l’eftomac Ht dans les inteftins par la 
-contexture , le mouvement , & la fi- 
gure de fes parties infenfibles; car un 
corps ne peut agir par aucune autre 
chofe , comme je l'ai déjà prouvé. On 
a dis-je , de la peine à fe figurer que 
la blancheur & la douceur ne foient 
pas dans la manne , comme fi la man- 
ne ne pouvoir pas agir fur nos yeux 
& fur notre palais , & produire par ce 
moyen, dans notre efprit , certaines 
idées diftin&es qu’elle n’a pas elle-mê 
me, tout aufli-bien qu’elle peut agir, 
de notre propre aveu , fur nos intef- 
tins & fur notre eftomac , & prodûire 
par-là des idées diftlnétes qu'elle n’a 
pas en elle- même. Puifque toutes ces 
idées font des effets de la manière dont 
la manne opéré fur différentes par- 
ties de notre corps , par la filiation , 

M z la 
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''Chap.Vïii. la figure , le nombre 6c le mouvement 
de Tes parties , il feroit néceffaire d'ex- 
pliquer , quelle raifon on pourroit 
avoir de penfcr que les idées , produi- 
tes par les yeux 6c par le palais, éxifi- 
. tent réellement dans la manne , plutôt 
que celles qui font caulées par l'efto- 
•mac &: les inteftins : ou bien fur quel 
fondement on pourroit croire , que la 
douleur &c la langueur , qui font des 
idées caufées par la manne , n’éxiftent 
nulle part , lorfiqu’on ne les fient pas , 
&c que pourtant la douceur 6c la blan- 
cheur qui fiont des effets de la même 
manne , agiffant fiur d'autres parties 
du corps par des voyes également in- 
connues , éxiftent aéUiellement dans 
la manne , lorfiqu'on . n'en a aucune 
.perception ni par le goût ni par la vue. 

§. 1 9 . Considérons la couleur rou- 
ge &c blanche dans le porphire : Faites 
que la lumière ne donne pas delfius , 
fia couleur s'évanouît , 6c le porphyre 
me produit plus de telles idées en nous. 
La lumière revient-elle, le porphy- 
re excite encore en nous l’idée de ces 
couleurs. Peut-on fie figurer qu'il fioit 
arrivé aucune altération réelle dans le 
porphyre par la préfience ou l'abfien- 
*ce de la lumière j 6c que ces idées de 

blunc 
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fur les Idées frnples. Liv. II. 
blanc 8c de rouge loyent réellement Chap.viii.'. 
dans le porphyre, lorfqu’il eft expo- 
ie à la lumière , puifqu’il eft évident 
qu’il n’a aucune couleur dans les ténè- 
bres *A la vérité , il a , de jour 8c de 
nuit , telle configuration de parties 
qu’il faut , pour que les rayons de lu- 
mière réfléchis de quelques parties de 
ce corps dur, produifent en nous l’idée 
du rouge ; & qu’étant réfléchis de quel- 
ques autres parties, ils nous donnent 
l’idée du blanc : cependant il n’y a en 
aucun temps, ni blancheur ni rougeur 
dans le porphyre ; mais feulement un 
arrangement de parties propres à pro- 
duire ces fenfations dans notre ame. 

§. zo. Autre expérience qui confir-- 
me vifiblement que les fécondés quali- 
tés ne font point dans les objets mê- 
mes qui en produifent les idées en 
nous. Prenez une amande , & la pilez 
dans un mortier : fa couleur nette 8c 
blanche fera aufli-tôt changée en une 
couleur plus chargée 8c plus obfcure , 

8c le goût de douceur qu’elle avoit , 
fera changé en un goût fade 8c huileux. 

Or en froiflànt un corps avec le pi- 
lon , quel autre changement réel peut- 
on y produire que celui de la contex- 
ture de fes. parties î 

M 3 §. 11 ,. 
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§. 21. Les idées étant ainfi diftin- 
guées , en tant que ce font des fenfa- 
tions excitées dans l’efprit , & des ef- 
fets de la configuration & du mouve- 
ment des parties inlcnfibles du corps , 
il eft aifé d’expliquer comment la mê- 
me eau peut en même temps, produire 
l’idée du froid par une main , & celle 
du chaud par l’autre > au lieu qu’il fe- 
roit impofltblc que la même eau pût 
être en même temps froide & chaude , 
fi ces deux idées étoient réellement 
dans l’eau. Car fi nous imaginons 
que la chaleur telle qu’elle eft dans 
nos<*nains , n’eft autre chofe qu’une 
certaine efpéce de mouvement pro- 
duit , en un certain degré , dans les 
petits filets des nerfs , ou dans les ef- 
prits animaux , nous pouvons com- 
prendre comment il fe peut faire que 
la même eau produit dans le même 
temps le fentiment du chaud dans une 
main , Sc celui du froid dans une au- 
tre. Ce que la figure ne fait jamais >. 
car la même figure qui , appliquée à 
une main , a produit l’idée d’un glo- 
be , ne produit jamais l’idée d’un 
quarré étant appliquée à l’autre main. 
Mais fi la fenfation du chaud & du 
froid n’eft autre chofe que l'augmcn- 
' taûpn. 
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fur les Idées Jimplcs. Liv. II. ij\ 
talion ou la diminution du mouve- Chap.VIU. 
ment, des petites parties de notre 
corps, caufée par les corpufcules de 
quclqu'autre corps, il eft aifé de 
comprendre , que Ci ce mouvement 
eft plus grand dans une main que dans 
l'autre , & qu'on applique fur les deux; 
mains un corps dont les petites par- 
ties foient dans un plus grand mouve- 
ment que celles d’une main , & moins 
agitées que les petites parties de l’au- 
tre main , ce corps augmentant le 
mouvement d’une main & diminuant 
celui de l’autre , caufera par ce moyen 
les différentes fenfations de chaleur &c 
de froideur qui dépendent de ce dif- 
férent degré de mouvement. 

§. il. Je viens de m’eilgager peut- 
être un peu plus que je n’avois réfolu , 
dans des recherches phyfiques. Mais 
comme cela eft nécelfaire pouf don- 
ner quelqu’idée de la nature- des fen- 
fations , & pour faire concevoir dif- 
tinélemcnt la différence qu’il y a entre 
les qualités qui font dans les corps , 

& entre les idées que les corps exci- 
tent dans l’cfprit , fans quoi il feroit 
impoflible d’en difcouijir d’une manie- 
ra intelligible-, j’efpere qu’on me par- 
donnera cette petite digreffion : car il 

M. 4 efb 
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Chap. vlu. cft d'une abfoluë néceflîté pour notie 
dellèin de diftinguer les qualités récllts 
& originales des corps , qui font tou- 
jours dans les corps & n'en peuvent 
être féparées , fça voir la folidité , Yéten- 
due , \a figure , le nombre Sc le mouve- 
ment , ou le repos , qualités que nous 
appercevons toujours dans les corps 
lorfque pris à part ils font affez gros 
pour pouvoir être difeernées : il eft 
dis- je, abfolument néceflàire de dif- 
tinguer ces fortes de qualités d'avec 
celles que je nomme fécondés qualités , 
qu’on regarde fauflement Tomme in- 
hérentes au corps , Sc. qui . ne font 
que des effets de différentes combi- 
naifons de ces premières qualités , lorf- 
pu'elles agiffent fans qu’on les difeerne 
diftinétement. Et par-là nous pouvons 
parvenir à connoître quelles idées font 
Sc quelles idées ne font pas des reffem- 
blances de quelque chofe qui éxifte 
réellement dans les corps aulquelsnous 
donnons des noms tirés de ces idées. 


On diftin- §• i-j. Il s’enfuit de tout ce que 
guctrou for- nous venons de dire , qu’à bien éxa- 

rcs de (Ji u- . .. / , * , 

i.r* dans les miner les qualités des corps on peut les 
tor ps« diftinguer en tgois efpeces. 

Premièrement , il y a la grofleur , 


la figure , le nombre , la lîtuation , Si 
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fur les Idées ftmples. Liv. II. 17? 
le mouvement ou le repos de leurs Çhap.VUU- 
parties folides. Ces qualités font dans 
les corps, foit que nous les y apper- 
cevions ou non \ & lorfqu’elles font, 
telles que nous pouvons les décou- 
vrir , nous avons par leur moyen une 
idée de la chofe telle qu’elle eft en 
elle-même, comme on le voit dans les 
chofes artificielles. Ce font ces qua- 
lités que je nomme qualités originales , 
ou premières. 

En fécond, lieu , il y a dans chaque 
corps la puiflance d'agir d’une manié- 
ré particulière fur quelqu’un de nos 
fens par le moyen de fes premières 
qualités imperceptibles , & par-là de 
produire en nous les différentes idées . 
des couleurs, des fins, des odeurs , des 
faveurs , &cc. C’eft ce qu’on appelle 
communément les qualités Jenfibles . 

On peut remarquer en troifiéme 
lieu , dans chaque corps , la puiflance ■- 
de produire.cn vertu de la conflitu- . 
tion particulière de fes premières 
qualités, de tels changemens dans la 
giofleur , la figure , la contexture 
le mouvement d’un autre corps,, qu’il 
le fade agir, fur nos, fens -d’une antre. ; 
maniéré qu’il ne faifoit auparavant. 

Ai u fi , le foleil a la puiflance de blan- . 

JVl ; chir 
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Les pre- 
mières qua- 
lités font 
dans les 
corps : les 
lecondesfont 
jugées y être 
& n’y font 
ji oint : les 
zroifîémes 
n’y font pas, 
& ne font 
pas jngies y 
«tre. 


*74 Autres Conjidérations 
chir la cire j & le feu celle dé rendre 
le plomb fluide. 

Je crois que les premières de ces 
qualités peuvent être proprement ap- 
pellées qualités réelles , originales & pre- 
mières ,commc il a été déjà remarqué ; 
parcequ’elles éxiftent dans les chofes- 
mêmesj-foit qu’on les apperçoive ou 
non ; t’eft de leurs différentes mo- 
difications que dépendent les fécondés 
qualités. 

Pour les deux autres , ce n’eft qu’u- 
ne puiflànce d'agir en differentes ma- 
niérés fur d’autres chofes : puiflànce 
qui réfulte des combinaifons différen- 
tes des premières qualités. 

§. 24. Mais quoique ces deux der- 
nières fortes de qualités , foient de 
pures puiffances , qui fe rapportent à 
d'autres corps & qui réfultent des dif- 
férentes modifications des premières 
qualités , cependant on en juge gé- 
néralement d’une maniéré toute dif- 
férente. Car à l’égard des qualités de 
la féconde efpece , qui ne font autre 
chofe que la puiflànce de produire eu 
nous différentes idées par le moyen 
des feus , on les regarde comme des 
qualités qui éxijlent rélltmcnt dans les 
chofes qui nous caufent tels & tels fen- 
* timens: 
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fur les Idées /impie*: Liv* lï. 275 - 
timens : Mais pour celles de la troi- char.vui.-;. 
fîémeefpece, on les appelle de /impies , 
pwjfances-, & on ne les regarde pas au* 
trement. Ainfî , les idées de chaleur 
ou de lumière que nous recevons du 
foleil par les yeux», ou par l'attouche- 
ment , font regardées communément 
comme des qualités réelles qui éxiftent 
dans le foleil, & qui n’y font autre- 
ment que comme de fimples puiflàn- 
ces. Mais lorfque nous confierons le 
foleil par rapport à la cire qu'il amol- 
lit ou blanchit , nous jugeons que la 
blancheur &c la mollellè font produi- 
tes dans la cire non comme des qua- - 
lités qui éxiftent actuellement dans le 
foleil , mais comme des effets de la- 
puiffance qu'il a d’amollir & de blan- 
chir. Cependant à bien confiderer la 
chofe, ces qualités de. lumière & de 
chaleur qui font des perceptions eu 
moi lorfque je fuis échauffé ou éclairé - 
par le foleil , ne font point dans le 
foleil d’une autre maniéré que les 
changemens produits dans la cire lors- 
qu'elle eft blanchie ou fondue fonc 
dans cet Aftre. Dans le foleil , les -, 
unes & les autres font également; des , 
puiffances qui dépendent de fes pre- 
mières qualités , par lefquclles il eft,'. 

M G capable 
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Chap.VIII. capable, dans le premier cas, d’alté- 
rcr en telle forte la groflèur , la figu- 
re, la contexture ou le mouvement de 
quelques-unes des parties infenfibles 
de mes yeux ou de mes mains , qu’il 
produit en moi , par ce moyen , des- 
idées de lumière ou de chaleur j ôc. 
dans le fécond cas , de changer de tel- 
le maniéré la groflèur , la figure , la- 
contexture 5c le mouvement des par*, 
lies infenfibles de la cire , qu’elles de- 
viennent propres à exciter en moi les 
idées diftinéies du blanc & du fluide. 

§. iy. La raiion pourquoi les unes, 
font regardées communément comme des 
qualités réelles & les autres comme d e 
jimples puijfances , c’eft apparemment 
pareeque les idées que nous avons des- 
Couleurs , des Sons , &c . ne conte- 
nant rien en elles- mêmes qui tienne, 
de la çrofleur , figure, 5c mouvement 
des parties de quelques corps, nous ne 
fommes point portés à croire que ce 
foient des eft'ets de ces premières qua- 
lités , qui ne paroiflent point à nos 
fens comme ayant part à leur produc- 
tion , 5c avec qui ces idées n’ont effec- 
tivement aucun rapport apparent , ni 
aucune liaifon concevable. De là vient 
que nous avons tant de penchant à* 

nous. 


Digitized by ' ,Tirl le 



fir les Idces fimÿlcs. Lfv. II. 2.77- 

nous figurer que ce font des rellcm- Cha^.Vü^. 
blances de quelque chofe qui éxifte 
réellement dans les objets mêmes : 
parceque nous ne fçaurions découvrir, 
par les fens , que la groflèur r la figu- 
re ou le mouvement des parties con-. 
tribuent à la production ; & que d'ail- 
leurs la raifon ne pc*t faire voir com- 
ment les corps peuvent, produire dans 
l'efprit les idées du bleu , ou du jau- 
ne , &c. par le moyen de la grc [leur > 
figure Sc mouvement de leurs parties. 

Au contraire , dans l'autre cas , je veux 
dire dans les opérations d'un corps fur , 
un autre corps , dont ils altèrent les : 
qualités, nous voyons clairement que 
la qualité qui eft produite par ce 
changement , n'a ordinairement aucu-, 
ne rclfemblance avec quoi que ce foi:- 
qui éxifte dans. le corps qui vient de 
produire cette nouvelle qualité. C’eft 
pourquoi nous la regardons comme, 
un pur effet de là pniffance qu'un, 
corps a fur un autre corps. Car bien 
qu'en recevant du foleil. l'idée de la 
chaleur, ou de la lumière, nousfoyons 
portés à croire que c’eft une percep- 
tion & une reffcmblance d'une pareil- 
le qualité qui . éxifte dans le foleil $ 
cependant lorfque nous voyons que la 

. cita 
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Ch*?. VHI. cire ou un beau vifage reçoivent dix 
foleil un changement de couleur , 
nous ne fçaurions nous figurer , que ce 
foie une émanation, ou refièmblance 
d’une pareille chofe qui Toit actuelle- 
ment dans le foleil , pareeque nous-, 
ne trouvons point ces différentes cou- 
leurs dans le foW même. Comme 
nos fens font capables de remarquer 
la refl'emblancc ou la difTemblance des 
qualités fenfibles qui font -dans deux 
difiérens objets extérieurs, nous ne 
faifons pas difficulté de conclure , que 
la production de quelque qualité lcn- 
fible dans un fujet , n’eft que l’effet 
d’une certaine puiflànce , . & non la 
communication d’une qualité qui éxif- 
te réellement dans celui qui la pro- 
duit.. Mais lorfque nos fens ne font 
pas capables de découvrir aucune dif- 
fcmblance entre l’idée qui eft produi- 
te en nous , & la qualité de l’objet 
qui la produit , nous fommes portés à 
croire que nos idées font des reflem- 
blances de quelque chofe qui éxifte 
dans les objets , & non les effets d’u- 
ne certaine puifïance , qui conlîfte 
dans la modification, de leurs premiè- 
re qualités , avec qui les idées , pro- 
duites en nous , n’ont aucune reflém- 
blance. \ §. ztfv, 



fur les Idées f Impies . L 1 v. 1 1 , i 7 9. 

$; 16. Enfin, excepté ces premie- chap.vih. . 
res qualités qui font réellement dans rHfti n< ai 0 n 
les corps , je veux dire la groflèur , la qu'on peut 
figure , l'étendue, le nombre & le 
mouvement de leurs parties folides , qualités, 
tout le refte par où nous connoiffons 
les corps & lesdiftinguons les uns des 
autres , n’eft autre chofe qu'un diffé-/ 
rent pouvoir qui eft en eux , &c qui 
dépend de ces premiers qualités , par 
le moyen desquelles ils font capables 
de produire en nous plufieurs différen- 
tes idées en agiflant immédiatement 
fur nos corps , ou d’agir fur d’autres 
corps en changeant leurs premières 
qualités , & par-là de les rendre capa- . 
blés de faire naître en nous des idées 
différentes de celles que ces corps y 
excitoient auparavant. On peut appe- 
ler les premières de ces deux puiffàn- 
ces , des fécondés qualités qu'on apperçoit 
immédiatement , & les dernieres, des 
fécondés qualités qu'on ap perçoit médiate - 
ment. 
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Chap. IX. 

La Percep- 
tion eft la 
première 
idée fimple 
produite par 
laRéfléxion. 


Il n’y a de 
perception 
^na lorfque 
l’imprcftîon 
a?.it fur l’ef- 
piit. 


iSo De U Perception. Liv. II< 


CHAP ITRE IX. 

De la Perception. 

§. T A Perception efl: la premiers 
I i Faculté de l’ame qui eft. 
occupée de nos idées. C’eft. auflï la. 
première 6c la ^lus (impie idée que 
nous recevions, par le moyen de la 
réflexion. Quelques-uns la défignent 
par le nom général de Penfee. Mais 
comme ce dernier mot lignifie Couvent; 
l'opération de l'efprit fué Tes propres 
idées lotfqu’il agit , & qu’il confidere 
une chofe avec un certain degré d'at- 
tention volontaire , il vaut mieûx em- 
ployer ici le terme de Perception , qui 
fait mieux comprendre la nature de 
cette faculté. Car dans ce qu’on nom- 
me Amplement Perception, l’efprit eft , 
pour l’ordinaire , purement paflîf , ne 
pouvant éviter d’appcrcevoir ce qu’il 
apperçoit actuellement. 

§. z. Chacun peut mieux connoîcre 
ce que c’cft que perception , en réflé- 
chiflànt fur ce qu’il fait lui- même,, 
lorfqu’il voit , qu’il, entend , qu’il fent, 
&c. ou qu’il penfc , que par tout ce 

que 
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que je lurpourrois dire fur ce fujet. 
Quiconque réfléchit fur ce qui fe paf- 
fe dans fon efprit * ne peut éviter d’en 
être inftruit ; & s’il n’y fait aucune ré- 
fléxion , tous les difcours du monde 
ne fçauroient lui en donnée aucune 
idée. 

$. 3. Ce qu’il y a de certain , c’eft 
que quelques altérations , quelques 
imprcllîons qui fe fafleqt dans notre 
corps ou fur fes parties extérieures , 
il n’y a point de perception , fi l’efprit 
n’efl: pas actuellement frappé de ces 
altérations , fi ces impreffions ne par- 
viennent point jufque dans l’intérieur 
de notre ame. Le feu , par exemple , 
peut brûler notre corps , fans pro- 
duire d’autre effet fur nous que fur 
une pièce de bois qu’il confirme > à 
moins que le mouvement caufé dans 
notre corps par le feu , ne foit conti- 
nué jufqu’au cerveau ; & qu’il ne 
s’excite dans notre efprit un fentiment 
de chaleur ou une idée de douleur , en 
quoi confifte l'aéfuellc perception. 

§. 4. Chacun a pu obferver fouvenr 
en foi-même , que lorfque ion efprit 
eft fortement appliqué à contemples 
certains objets , à réfléchir fur les 
idées qu’ils excitent en lui , il ne s’ap^ 


Chap. IX, 
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Chap. ix. perçoit en aucune maniéré de l’im- 
preflion que certains corps font fur 
l’organe de l’ouïe , quoiqu’ils y cau- 
fent les mêmes changemens qui fe font 
ordinairement pour la production de 
• Vidée du fin. L’impreflïon qui fe fait 

alors fur l’organe peut être allez forte i 
mais l’ame n’en prenant aucune con- 
noilfance , il n’en provient aucune per- 
ception; quoique le mouvement 
qui produit ordinairement l'idée du 
fon , vienne àr frapper actuellement 
l’oreille , on n’entend pourtant aucun 
fon. Dans ce cas , le manque de fen- 
timent ne vient ni d’aucun défaut dans 
l'organe, ni de ce que l’oreille de 
l’homme eft moins frappée que dans 
d'autres te»ps où il entend ; mais de 
ce que le mouvement qui a accoutu- 
mé de produire cette idée, quoiqu'in- 
troduit parle même organe, n’étant 
point obfervé par l’entendement , & 
n’excitant par conféquent aucune idée 
dans l’ame , il n’en provient aucune 
fenfation. Deforte que par tout où il 
y a fintiment , ou perception , il y a quel - 
quidée aBuellement produite , & pré fin- 
te à l’entendement. 

De ce ue §• 5* pourquoi, je ne doute 
les enfans point que les enfans , avant que de - 
oat dci idée* naîrrft 
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naître, ne reçoivent par i'imprellion 
que certains objets peuvent faire fur 
leurs feus dans lç fein de leur mere , 
quelque petit nomhre d'idées , com- 
me des effets inévitables des corps 
qui les environnent , ou bien des be- 
foins où ils fe trouvent, & des incom- 
modités qu'ils foufïrent. Je compte 
parmi ces idées, ( s'il cft permis de 
conjeéfcurer dans des chofes qui ne 
font guère capables d'éxamen ) celles 
de la faim & de la chaleur , qui félon 
toutes les apparences font des premiè- 
res que les enfans ayent , & qu'à peine 
peuvent-ils jamais perdre. 

§. 6 . Mais quoiqu'on ait raifon de 
croire , que les enfans reçoivent cer- 
taines idées avant que de venir au 
monde , ces idées fîmples font pour 
tant fort éloignées d'être du nombre 
de ces Principes innés , dont certaines 
gens fe déclarent les défenfeurs quoi- 
que fans fondement , ainfi que nous, 
l'avons déjà montré. Car les idées dont 
je parle en cet endroit, étant produi- 
tes par voye de fenfation , ne viennent 
que de quelqu’imprefïîon faite fur le 
corps des enfans lorfqu'ils font encore 
dans le fein de leur mere ; & par con- 
féquent elles dépendent de. quelque 

choie 


Chap. IX. 

dans le fein 
de leur Mè- 
re, il ne s’en- 
fuit pas qu’ils 
ayent des 
idées innées. 
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Chap. IX. chofe d’extérieur à l’amc : defortc 
que dans leur origine elles ne différent . 
en rien des autres idées qui nous vien- 
nent par les fens , fi ce n’eft par rap- 
port à l’ordre du temps. C’eftce qu’on 
ne peut pas dire des principes innés 
qu'on fuppofe d’une nature tout-à-. 
fait différente , puifqu’ils ne viennent 
point dans l’ame à l’occafion d'aucun 
changement ou d’aucune opération 
qui fe faflè dans le corps ; mais que 
ce font comme autant de caractères 
gravés originairement dans l’ame dès 
le premier moment qu’elle commen- 
ce d’éxifter. 

On fie peut §. 7* Comme il y a des idées que 
(Ravoir évi- nous pouvons raifonnablcment fuppo- 
qudïes n font fer être introduites dans l’efprit des en- 
let premie- f ans Jorfqu’ils font encore dans le fein 
r ui encrent de leur mere, je veux dire celles qui 
antl’efpric. peuvent fetvir à la confervation de leur 
• vie, St à leurs diftérens befoins, dans 
l’état où ils fe trouvent alors : De- 
même les idées des qualités fenfibies, 
qui fe préfentent les premières à eux 
dès- qu'ils font nés , font celles qui 
s’impriment le plutôt dans leur efprit : 
defquelles la lumière n’efi: pas une 
des moins confidérables, ni des moins 
puifTantçs.. Et l’on peut conjeéturec 

en. 

. 
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fen quelque forte avec -quelle ardeur caap. IX, 
l'atne defire d'acquérir toutes les idées 
dont les imprellions -ne lui caufent 
aucune douleur , par ce qu'on remai> 
que dans les enfans nouvellement nés-, 
qui de quelque maniéré qu'on les pla- 
ce , tournent toujours les yeux du cô- 
té de la lumière. Mais parceque les 
premières idées qui deviennent fami- 
lières aux enfans , font différentes fé- 
lon les diverfes circonftances où ils fe 
trouvent & la manière dont on les 
conduit dès- leur entrée dans ce mon- 
de , 1 'ordre dans lequel plufieurs idées 
commencent à s’introduire dans leur 
efprit, eft fort différent, & fort incer- 
tain. C’eft d'ailleurs une chofe qu'il 
n'importe pas beaucoup de fçavoir. Les Idé€S 
§. 8. Une autre cbfervation qu'il eft qui viennent 
a pnipos de faire au fujet de la per- SonfonT 
ception , c'eft que les Idées qui viennent fouyent al- 
par voje de fenfation , font fouvent alte- 
rées par le Jugement dans l’ efprit des 
perfonnes faites fans qu'elles s'en apper - 
çoivent. Ainfi, lorlque nous plaçons 
devant nos yeux un corps rond d’une 
couleur uniforme , d’or par exemple , 
d'albâtre ou de jayet , il eft certain 
que l'idée qui s’imprime dans notre 
efprit ù la vue de ce globe , repréfen- 
te 
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'Chap. ix. te un cercle plat , diverfement ombra- 
gé, avec différons degrés de lumière 
dont nos yeux fe trouvent frappés. 
Mais comme nous fommes accoutu- 
més par l’ufage à diftinguer quelle forte 
d’image les corps convexes produi» 
lent ordinairement en nous , & quels 
> changemens arrivent dans la réfléxion 

de la lumière félon la différence des 
figures fenfibles des corps, nous met- 
tons aulfi-tot , à la place de ce qui 
nous paroît , la caufe même de l’ima- • 
ge que nous voyons y&C cela , en vertu 
d’un jugement que la coutume nous à 
rendu habituel : deforte que joignant 
à la vifion un jugement que nous con- 
fondons avec elle , nous nous formons 
l'idée d'une figure convexe & d'une 
couleur uniforme , quoique dans le 
fond nos yeux ne nous reprennent 
qu'un plain ombragé & coloré diver- 
fement, comme il paroît dans la pein- 
ture. A cette occafion , j’infererai ici 
un Problème du fçavant M. Molineux 
qui employé fi utilement fon beau gé- 
nie à l'avancement des Sciences. Le 
voici tel qu'il me l'a communiqué lui- 
même dans une Lettre qu’il m’a fait 
l'honneur de m'écrire depuis quelque 
-temps : Suppofez, un aveugle de naijfan ^ 

ce , 
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te, qui fait préfintement homme fait , au- Chai*. I3Û 
quel on ait appris à dijlinguer par l’attou- 
chement un cube & un globe , du même 
métal, & à peu-près de la même groffeur, 
en forte que lorfquil touche l' un & l’ autre , 
il puijfe dire quel ejl le cube , & quel ejl 
le globe. Suppofez, que le cube &le glo- 
be étant pofes fur une table , cet aveu- 
gle vienne à jouir de la vue : On deman- 
de fi en les voyant fans les toucher , il 
pourroit les difeerner , & dire quel ejî le 
globe & quel ejl le cube. Le pénétrant 
6 c judicieux auteur de cttte quef* 
tion, répond enmême-temps non: 
car , ajoute- t-il : bien que cet aveugle 
ait appris par expérience de quelle manier t 
le globe & le cube ajfeêlent fin attouche- 
ment , il ne fiait pourtant pas encore , que 
ce qui affefie fin attouchement de telle ou 1 

de telie maniéré , doive frapper Jes yeux 
de telle ou de telle maniéré , ni que l’angle 
avancé d’un cube qui prejje fa main 
d’une maniéré inégale , doive paraître à 
fis yeux tel qu'il paroît dans le cube. Je 
fuis tout-à-fait du femiment de cet 
habile homme, que j J ai pris la liberté 
d’appeller mon ami , quoique je n'aye 
pas eu encore le bonheur de le voir. 

Je crois, dis-je , que cet aveugle ne 
’feroic point capable, à la première 
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Chap. ix. vue, de dire avec certitude, quel fe- 
roit le globe & quel feroit le cube , 
s'il le contentoic de les regarder , quoi- 
qu'en les touchant il pût les nommer 
& les diftioguer finement par la diffé- 
rence de leurs figures qu’il apperce- 
vroit par l'attouchement. J'ai voulu 
propofer ceci à mon Leéteur, pour lui 
fournir une occafion d'examiner com- 
bien il eft redevable à l'expérience , 
de quantité d’idées acquifes , dans le 
temps qu'il ne croit pas en faire aucun 
nfage, ni en tirer aucun fecours , d'au- 
tant plus que M. Molineux ajoute dans 
la lettre où il me communique ce 
Problème : Qu’ayant propofé , a l’occa - 
/ion de mon Livre , cette quefion à diver- 
ses per formes d'un efprit fort pénétrant , k 
peine en a t- il trouvé une qui d’abord lui 
ait répondu far cela comme il croit qu'il 
faut répondre , quoiqu'ils ayent été convain- 
cus de leur rnéprife après avoir ouï fes 
raiforts. 

§■ 9 . Du relie , je ne crois pas qu'ex- 
cepté les idées qui nous viennent par 
te vue, la même chofe arrive ordi- 
nairement à l'égard d’aucune autre de 
nos idées, je veux dire, que le Juge- 
ment change l'idée de la fenfationj &c 
nous la repréfente autre qu'elle eft en 

elle- 
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elle-même. Mais cela eft ordinaire Ch ap. ï Xi' 
dans les Idées qui nous viennent par 
les yeux , pareeque la vue, qui eft le 
plus étendu de tous nos fens , venant 
à introduire dans notre efprit , avec 
les idées de la lumière & des cou- 
leurs qui appartiennent uniquement à 
ce fens , d'autres idées bien différen- 
tes , je veux dire celles de l’efpace , de 
la figure & du mouvement , dont la 
variété change les apparences de la lu- 
mière Si des couleurs , qui font les 
propres objets de la vue, il arrive que 
par l’ufage nous nous faifons une ha- 
bitude de juger de l’un par l'autre. Et 
en piufieurs rencontres , cela fe fait 
par une habitude formée , dans des 
chofes dont nous avons de fréquentes 
expériences , d’une maniéré fi confi- 
tante Si fi prompte, que nous prenons 
pour une perception des fens ce qui 
n'eft qu’une idée formée par le Juge- 
ment , enforte que l*une, c’eft-à-dire , 
la perception qui vient des fens , ne 
fert qu’à exciter l’autre , & eft à peine 
obfervée elle-même. Ainfi, un hom- 
me qui lit, ou écoute aved attention , 

& comprend ce qu’il voit dans un Li- 
vre , ou ce qu’un autre lui dit , fonge 
peu aux caractères ou aux fons , & 

Tome /, -N donne 
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tHAP. I x. donne toute Ton attention aux idées 
que ces fous ou ces caractères exci- 
tent en lui. 

§. i o. Nous ne devons pas être fur- 
pris , que nous fartions fi peu de ré- 
flexion à des chofes qui nous frappent 
d’une maniéré fi intime , fi nous cou- 
fidérons combien les attions de l’a- 
me font fubites. Car on peut dire , 
que , comme on croit qu’elle n’occu- 
pe aucun efpace, & qu’elle n’a point 
d'étendue, il femble aufli que fes ac- 
tions n’ont befoin d’aucun intervalle 
de tempspour être produites, 8c qu’un 
inftant en renferme plufieurs. Je dis 
ceci par rapport aux actions du corps. 
Quiconque voudra prendre la peine 
de réfléchir fur fes propres penfées 
pourra s’en convaincre aifément lui- 
même. Comment, par exemple , no- 
tre efprit voit-il dans un ‘inftant , 8c 
pour ainfi-dire , dans un clin d’eril , 
toutes les parties d’une démônftra- 
tion qui peut fort bien paflër pour 
longue fi nous confidérons le temps 
qu’il faut employer pour l’exprimer 
par des paroles , 8c pour la faire com- 
prendre pié-à-pié à une autre perfon- 
ne ? En fécond lieu , nous ne ferons 
pas fi fort furpris que cela fe paflê en 

nous _ 
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nous fans que nous en ayions prefque Chap. 1 X, 
aucune connoiflànce, fi nous confidé- 
rons combien la facilité que nous ac- 
quérons par habitude de faire certai- 
nes chofcs , nous les fait faire fort fou- 
vent * fans que nous nous en appcrcc- 
vions nous-mêmes. Les habitudes , für- 
tout celles qui commencent de bon- 
ne heure , nous portent enfin d des ac- 
tions que nous faifovs fouvent fans y pren<- 
dre garde. Combien de fois dans un 
jour nous arrive-t-il de fermer les pau- 
pières , fans nous appercevoir que nous 
îommes tout- à- fait dans les ténèbres » 

Ceux qui fc font fait une habitude de 
fie fervir de certains mots hors d’œu- 
vre ( O s fi j’ofie ainfi-dift 3 pronon- 

N 2 cent 

(1) C’eft ce qu’on applle en Anglois Bywori. c’eft» 
à-dire , unmot çui vient d la traverfe dans le Difcnurs 
-où l’on l'Injure d tout propos fans aucune nécejjité. Je dou- 
te que nous ayons en François un terme propre 
pour exprimer cela. C’eft pour l’apprendre de mes 
amis ou de ceux qui me voudront dire leur fentimenc * f 
fur cette Tradn&ien, que je fais cette Remarque. Voir 
ci un paflage du Menapana qui explique fort diftinfte- 
-ment ce que j’entens par ces mots hors d'œuvre. « Ce 
s> n’eft pas d’aujourd’hui , nous dit-on dans ce Livre , 

» qu’on a de mauvaifes accoûtumances. C’en était . 
m une au Préfident Charreton de dire continuelle- 
« ment Stiça, c’eft-à-dire, Je dis cela. ]1 n’eft pas le 
»> premier. Diogène Laerce rftnarque qu’Archefilaiis 
« difoit éternellement, çn/x ’ iyw jquifignifie au(7i, 
n Je dis cela. Rien ne prouve davantage qu’il n’y a rien 
» de nouveau fous le Soleil.» MtNAGIANA , Tom.II^ 

p. i3+. Ed. de Paris 171J . 
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Chap. IX. ccnc à tout propos des Tons qu'ils n’en- 
tendent ni ne remarquent point eux- 
mêmes , quoique d'autres y prennent 
fort bien garde , jufqu'à en être fati- 
gués. Il ne faut donc pas s’étonner , 
que notre efprit prenne fouvent lÿdée 
d'un jugement qu'il forme lui-même , 
pour l'idée d’une fenfation dont il eft 
actuellement frappé , &c que fans s'en 
appercevoir , il ne fe ferve de celle-ci 
que pour exciter l’autre. 
c’cftlaPcr- §• n. Au relie, cette faculté d ’ap- 


«eption-qui 
diftinguc les 
animaux 
d’avec le* 
êtres infé- 
*i curs. 


percevoir eft ce me fembie , ce qui 
diftingue les animaux d’avec les êtres 
d'une efpece inférieure. Car quoi- 
que certains Végétaux ayent quelques 


degrés de mouvement, & que par la 
différente maniéré dont d'autres corps 


font appliqués fur eux , ils changenc 
promptement de figure de de mouve- 
ment , deforte que le nom de Plantes 
fenfitives leur ait été donné en confe- 
quence d'un mouvement qui a quel- 
que reflèmblance avec celui qui dans 
les animaux eft une fuite de la fenfa- 


fion ; cependant tout cela n'eft , à mon 
avis , qu’un pur méchanifme , & ne fç, 
fait pas autrement que ce qui arrive à 
la barbe qui croît au bout de l'avoine 
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fauvage que (1) l’humidité de l'air c H ap.ix. £? 
fait tourner fur elle-même > ou que le 
raccourciflement d’une corde qui fe 
gonfle par le moyen de l’eau dont on 
la mouille. Ce qui fe fait , fans que le 
fujct foit frappé d’aucune fenfation , 

& fans qu’il ait , ou reçoive aucune 
idée. 

§. 12. Dans toute forte d’animaux 
il y a, à mon avis , de la perception 
dans un certain degré , quoique dans 
quelques-uns les avenues que la na- 
ture' a formées pour la réception des 
fenfations , foient , peut-être , en fl 
petit nombre, & la perception qui 
en provient fl foible & fl grofïîére % 
qu’elle diffère beaucoup de cette viva- 
cité & de cette diverfité de fenfations 
qui fe trouve dans d’autres animaux. 

Mais telle qu’elle eft , elle eft fage- 
ment proportionée à l’état de cette 
efpece d’animaux qui font ainfi faits » 
deforte qu’elle fuffit à tous leurs be- 
foins : en quoi la fageflè & la bonté 
de l’auteur de la nature , Éclatent vi- 
N 3 fiblement 

[l] On en peut faire un Xeromécrc ; & c’eft peut- 
être le plut éxaét & le plus sûr qu’on puifïc trouver. r 
M. Loke en avoir un dont il s’eft fervi plufieurs an- 
nées pour obfcrver lesdiffér®schangemens que fouf- 
fre l’air par rapport à la fécherefle & à l’humidité », 
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Chap.ix. fiblement dans toutes les parties de 
cette prodigieufe machine, & dans 
tous les différons ordres de créatures 
qui s’y rencontrent. 

§. 1 3. De la maniéré dont cft faite 
une huître ou une moule , nous en 
pouvons raifonnablement inférer , à 
mon avis , que ces animaux n’ont pas 
les fens ff vifs , ni en li grand nombre 
que l’homme ou que plufieurs au- 
tres animaux. Et s'ils avoient précifé- 
ment les mêmes fens, je ne vois pas 
qu’ils en fuffent mieux , demeürant 
dans le même état où ils font , & dans 
cette incapacité de fe tranfporter d’un 
lieu dans un autre. Quel bien fe- 
roient la vue & l’ouïe à une créature 
qui ne peut fe mouvoir vers les ob- 
jets qui peuvent lui être agréables , ni 
s’éloigner de ceux qui lui peuvent 
» nuire ? A quoi ferviroient des fenfa- 
lions vives qu’à incommoder un ani- 
mal comme celui-là , qui eft contraint 
de refter toujours dans le lieu où le 
hazard l’a^lacé, 8c où il eft arrofé 
d’eau froide ou chaude , nette ou fale, 
félon qu’elle vient à lui ?; 

§. X4. Cependant, je ne fçaurois 
m’empêcher de croire que dans ces 
forces d’auimaux*il n’y aîc quelque foi- 

bk 
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ble perception qui les diftingue des Chap. IX* 
êtres parfaitement infenhbles. Et que 
cela puifTe être ainfi, nous en avons 
des exemples vifibles dans les hommes 
mêmes. Prenez un de ces vieillards 
décrépits à qui Page a fait perdre le 
fouvenirde tout ce qu’il a jamais fçu ; il 
ne lui relie plus dans l’efprit aucune 
des idées qu'il avoir auparavant, l’âge 
lui a fermé prefque tous les partages 
de nouvelles fenfations , en le pri- 
vant entièrement de la vue, de l’ouïe 
& de l’odorat , en lui ôtant pref- 
que tout fentiment du goût j ou fi 
quelques-uns de ces partages font à 
demi-ouverts , les importions qui s’y 
font, ne font prefque point apperçuës, 
ou s’évanouïflènt en peu de temps. 

Cela pofé , je laide à penfer , ( malgré 
tout ce qu’on public des principes in- 
nés) en quoi un tel homme eft au- 
detlus de la condition d’une huître , 
de fes facultés intellectuelles. Que fi 
un homme avoit parte foixante ans 
dans cet état, ( ce qu’il pourroit aulli- 
bien faire que d’y palier trois jours ) je 
ne fçaurois dire quelle différence il y 
auroit eu ,à l’égard d’aucune perfec- 
tion intellectuelle , entre lui de le.s 
animaux du dernier ordre. §. 1 p 
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§. 1 5. Puis donc que la perception 
C’eft parla e fi I e premier degré vers U connoij[ance& 
perception cjuellejtrt d'introduttion À tout ce cjui en 

îômmfnc r è\f ait le H * / un homme , ou que'r- 
acquerir de* qu'autre créature que ce Toit , n’a pas 
connoitfan- tous ] c$ f ens dont un autre e ft enri- 
chi , fi les impreflions que les Cens, 
ont accoutumé de produire font en 
plus petit nombre & plus foibles, & 
que les facultés que ces impreflions 
mettent en œuvre , foient moins vi- 
ves , plus cet homme & quelqu'autre 
être que ce foit , font inférieurs par- 
là à d’autres hommes , plus ils font 
éloignés d’avoir les cennoiflances qui. 
fe trouvent dans ceux qui les furpaf- 
fent à l’égard de tous ces points. Mais 
comme il y a en tout cela une grande 
diverfité de degrés , (ainfi qu’on peut 
le remarquer parmi les hommes ) on 
ne fçauroit le démêler certainement 
dans les diverfes efpeces d’animaux , 
& moins encore dans chaque indivi- 
du. Il me fuffit d’avoir remarqué ici 
que la perception eft la première opé- 
ration de toutes nos facultés intellec- 
tuelles , & qu’elle donne entrée dans 
notre «fprit à toutes les connoiflànces 
qu’il peut acquérir. J’ai d’ailleurs beau- 
coup de penchant à croire que ç’eft la 

per* 
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perception , conluiérée dans le plus chap, x< 

Las degré, qui no ne les animaux 
d'avec les créatures d'un rang infé- 
rieur. Mais je ne donne cela que com- 
me une iïmple conjecture, faite en 
partant : car quelque parti que les» 
fçavans prennent (ur cet article, peu 
importe à l’égard du fujet que j’ai pré- 
fentement en main.. 



CH APITRE III.. 

t 

De la Rétention.. 


§. 1. T ’A u t r t faculté de l’efprit. Char. x,. 

par laquelle il avance plus LaCotltein ^ 
vers la connoiflance des chofes. que plauoo. 
par la limple perception , c’eft ce que 
je nomme Rétention : Faculté par la-, 
quelle i’efprir conferve les idées fim- : 
pies qu'il a reçues par. la fenfation ou, 
par la réfléxion. Ce qui fe fait et».* 
deux maniérés. La première , en con- 
lèrvant l’idée qui a été introduite dans » 
l’efprir, actuellement préfente pen- 
dant quelque temps , ce que j’appelle - 
Contemplation. f|j 

§. z. L’autre voie de retenir les idées*. La Mc ' ra3 ^ 
elt la puillànce de rappeller , Sc de ra- re. 

N y. aimer. 
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nimer , pour ainfi dire , dans l'elpric *. 
ces idées qui après y avoir été impri- 
mées, avoient difparu , 8c avoient été 
entièrement éloignées de fa vue. C'eft 
ce que nous faifons, quand (1) nous 
concevons la chaleur ou la lumière , le 
jeaune ou le doux , lorfque l'objet qui 
produit ces fenfati on s eft ablent ; 8c 
c’eft ce qu’on appelle la Mémoire , qui 
eft comme le réfervoir de toutes nos 
idées. Car l'efprit borné de l'homme 
n’étant pas capable deconfiderer plûs- 
fieurs idées tout à la fois , il étoit né- 
ceftaire qu’il eût un réfervoir où il mît 
les idées dont il pourroit avoir be- 
foin dans un autre temps. Mais com- 
me nos idées ne font rien autre choie 
que des perceptions qui font actuel- 
lement dans l’efprit , lelquelles cefi- 
lent d’être quelque chofe dès-qu’elles 
ne font point actuellement apperçuës ; 
dire qu’il y a des idées en réferve dans 
la mémoire, n’emporte dans le fond 
autre chofe fi ce n’eft que l’ame a , en 


(1) Il y a dans Poriginal, we ccne ivt , c’eft-à-dire, 
nous tonccvens. Il u’y a certainement point de mot en 
Trançois qui réponde plus éxaâemcnt à Pexprefiîon. 
Angloife que celui de concevoir , qui pourtant ne peur, 
à mon avis, pafler pour le plus propre eu cette oct*- 
fion que faute d’autre. 
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plusieurs rencontres , la puilfance Je 
réveiller les perceptions qu’elle a déjà 
eues, avec un featiment qui dans ce 
temps-là le convainc qu’elle a eu , au- 
paravant, ces fortes de perceptions,. 
Et c’eft dans ce fens qu’on peut dire 
' que nos idées font dans la mémoire > . 
quoiqu’à proprement parler, elles ne 
fôient nulle part. Tout ce qu’on peut 
• dire là-dclfus , c’eft que l’ame a la 
puilfance de réveiller ces idées loiT 
qu’elle veut, 6c de fe les peindre , pour 
ainû dire, de nouveau à elle-même v 
* ce que quelque- uns font! plus aile-* 
mçr.t Si d’autres avec plus de peine , 
^ quelques-uns plus vivement Si d’au- 
tres d’une maniéré plus foiblç Si plus 
obfcure, C’eft par le moyen de cette 
faculté qu’on peut dire que nous avons 
dans notre entendement,, toutes hs 
idées que nous pouvons rappellerons 
notre efpric. Si faire redevenir l’ob- 
jet de nos penfées, fans l’intervention 
des qualités fenfibles qui les ont pre-- 
miercment excitées dans l’ame,. , 
§. j. L’attention Si la répétition , 
fervent beaucoup à fixer les idées dans 
la mémoire. Mais les idées qui natu- 
rellement fond d’abord les plus pro- 
fondes Si les pJus durables impreflions, 

N 6 , c c 


CHAP. x. 


L'attemioirt 
la répéti- 
tion, le p!ai- • 
fir & la don- - 
leur fervent : 
ï fixer les 
idées dans , 
l’cfprit*. 
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Les idée* 
s’effacent de 
h mémoire. 


I Oô Delà Rétention . Liv. If. 
ce font celles qui font accompagnées 
de plaifir ou de douleur. Comme la 
fin principale des fens confifte à nous 
faire connoitrece qui fait du bien ou 
du mal à notre corps , la nature a fa- 
gement établi ( comme nous l'avons 
déjà montré ) que la douleur accom- 
pagnât l’imprefïion de certaines idées: 
pareeque tenant la place du raifonne- 
ment dans les enfans, & agifïàntdans 
les hommes faits d'une maniéré bien 
plus prompte que le raisonnement , 
elle oblige les jeunes & les vieux à 
s’éloigner des objets nuifibles avec 
toute la promptitude qui eit nécef- ^ 
faire pour leur confervacion par 
le moyen de la mémoire elle leurinf 
pire de la précaution pour l’avenir. 

§. 4. Mais pour ce qui eft de la dif- 
férence qu’il y a dans la durée des idées 
qui ont été gravées dans la mémoire » 
nous pouvons remarquer , que quel- 
ques-unes de ces idées ont été produi- 
tes dans l’entendement par un objet 
qui n’a affeélé les fens qu’une feule 
fois , & que d'autres s'étant préfen- 
tées plus d’une fois à l’efprit , n’ont 
pas été fort obfervécs $ l'efprit ne fe 
les imprimant pas profondément , foie 
par nonchalance , comme dans les en- 

fans » 
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fins , foit pour être occupé à autre Chap>X- 
chofe , comme dans les hommes faits 
fortement appliqués à un feul objet. 

Et il le trouve quelques personnes en 
qui ces idées ont été gravééRvec foin 
& par des impreffions fouvent réïte- 
rées, & qui pourtant ont la mémoire 
. très-foible, foit en conféquence du 
tempérament de leur corps , ou pour 
quelqu’autre défaut. Dans tous ces 
cas , les idées qui s’impriment dans 
l’ame, fe dilTipent bien- tôt , & fou- 
vent s’effacent pour toujours de l’en- 
tendement , fans laifïer aucunes traces , 
non plus que l’ombre que le vol d’un 
oifeau fait fur la terre 5 de forte qu'el-. 
les ne font pas plus dans l’efprit , que 
fi elles n’y avaient jamais été. 

$, y. Âinfi , plufieurs des idées qui 
ont été produites dans l’efprit des en- 
fans, dès-qu’ils ont commencé d’avoir 
des fenfations ^ quelques - unes del- 
quelles , comme celles qui confident 
en certains plaifirs & en certaines dou- 
leurs , ont peut-être été excitées en 
eux avant leur naiflànce , & d’autres 
pendant leur enfance \ ) plufieurs , dis- 
je, de ces idées fe perdent entière- 
ment, fans qu’il en refte le moindre 
vertige , fi elles ne font pas renouvela 

iées 
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lécs dans la fuite de leur vie. C'eft ce 
qu’on peut remarquer dans ceux qui 
par quelque maiheur ont perdu la vue 
lorfqu’ils étoient fort jeunes : car com- 
me ils iï®tit pas fait grand , réfiéxion 
fur les couleurs, ces idées n’étant plus 
renouvellées dans leur efprit, s’effa- 
cent entièrement , de forte que , quel- 
ques années après , il ne leur relie non- 
plus d’idée ou de fouvenir des cou- 
leurs qu’à des aveugles de nailîànce. Il 
y a , à la véiité , des gens dont la mé- 
moire ell heureufe jufqu’au prodige. 
Cependant il me femble qu’il arrive 
toujours du déchet, dans toutes nos 
idées, dans celles-là-même qui font 
gravées le plus profondément , & 
dans les efprits qui les confervent le 
plus long-temps : de forte que li el- 
les ne font pas renouvellées quelques 
fois par le moyen des fens , ou par 
la réfiéxion de l’efpwt fur cette ef- 
pece d’objets qui en a été la premiè- 
re occafion , l’empreinte s’eftace , Sc 
enfin il n’en relie plus aucune ima- 
ge. Ainfi les idées de notre jeunelîè , 
aulli bien que nos enfans , meurent 
fouvenc avant nous. En cela notre ef- 
prit reffemble à ces tombeaux dont la 
matière fubliltc encore on voit l’ai- 
rain 
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rain & le marbre , mais le temps a effacé 
les infcription, & réduit en poudre 
tous les caractères. Les Images tracées 
dans notre efprit , font peintes avec 
des couleurs légères > (i on ne les rafraî- 
chit quelque fois , elles palfent & dif- 
paroiffent entièrement. De fçavoir 
quelle part a à tout cela la conftitution. 
de nos corps & l’aètion des efprics- 
animaux , & fi le tempérament du cer- 
veau produit cette différence , en forte 
que dans les uns il conferve , comme 
le marbreries traces qu'il a reçues , en 
d’autres comme une pierre de taille , 
& en d’autres à peu près comme une 
couche de fable, c’cft ce que je ne 
prérens pas éxaminer ici ; quoi qu’il 
puiffc paroître affez probable que la 
conftitution du corps a quelque fois 
de l’influence fur la mémoire, puilque 
nous voyons fouvent qu’une maladie 
dépouille l’ame de toutes fes idées » 
&c qu’une fievre ardente confond en 
peu de jours & réduit en poudre toutes 
ces images qui fembloient devoir du- 
rer au fïi Ion g- temps que fi elles euflènc 
été gravées dans le marbre. 

§. 6 . Mais par rapport aux idées 
mêmes , il eft aifé de remarquer , que 
celles q L ui par le fréquent retour des 

objets 


Chap.X, 


Des idées. 
conflam- 
raent répé- 
tées peuvent, 
à peine fc 
perdre.. 
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Chab. X objets ou des actions qui les produr- 

fent , font le plus fouvent renouvel- t j 

lées , comme celles qui font intro- c 

duites dans l’ame par plus d'un fens , n 

s’impriment aulïi plus fortement dans ^ 

la mémoire > & y reftenr plus long- t j 

temps & d’une maniéré plus- diftinéte. P 

C’eft pourquoi les idées des qualités r 

originales des corps , je veux dire la u 

folidité, l’étenduë, la figure , le mou- f 

vement & le repos ; celles qui affec* , 

tent prefqu’inceflamment nos corps , j 

comme le froid 8c le chaud ; & celles t 

qui font des affrétions de toutes les 
efpeces d’êtres , comme Yéxifience , la 
durée , 8c le nombre, que prelque tous 
les objets qui frappent nos fens , 8c 
toutes les penfées qui occupent notre 
efprit, nous fourniffènt à tout mo- 
ment j toutes ces idées, dis* je , & 
autres femblables , s’effacent rarement 
tout-à-faic de la mémoire, tandis que 
notre *efprit retient (r) encore quel- 
ques idées. §*7.. 

[1] Car il arrive fouvent -que dans un âge fart aviné £ . 

F homme venant d retomber dans fa première enfance , 
ne retient plus aucune idée. Le Proverbe , bis pueri fe- 
ues , n’exprime ce malheur que très-impai faitetnent. 

Un enfant a la mammelle reconnoîr là nourrice; & 

HP vieilard réduit à ce trille érat de caducité me- s. 
connoît fa femme, & les domeftiques, qui font 
prcfque toujours autour do-fa perfonne poux le fctvk» 
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§. 7. Dans cette fécondé pcrcep- chap. X 
tion , ou , fi j'ofe ainfi parler , dans 
cette revifion d'idées placées dans la 
mémoire, Vefprit efi fouvent antre chofi 
que purement pajjïfy car la repréfenta- 
tion de ces peintures dormantes , dé- 
pend quelquefois de la volonté. L’ef- 
prit s'applique fort fou vent à découvrir 
une certaine idée qui eft comme en- 
fevelie dans la mémoire , & tourne , 
pour ainfi dire , les yeux de ce côté-1 à. 
D’autres fois aufli ces idées fe préfen- 
tent comme d’elles - mêmes à notre 
entendement 3 & bien fouvenc elles 
font réveillées, & tirées de \q\ixs cachet- 
tes pour être expofées au grand jour, 
par quelque violente paillon 5 car nos 
affe&ions offrent à notre mémoire des 
idées qui fans cela auroienc été enfe- 
velies dans un parfait oubli.il faut ob- 
ferver , d'ailleurs , à l'égard des idées 
qui font dans la mémoire ,& que notre 
efprit réveille par occafion , que , fé- 
lon ce qu'emporte ce mot de réveiller y 
non-feulement elles ne font pas du 
nombre des idées qui font entière- 
ment nouvelles à l’efprit , mais en- 
core que l'efprit les confidére comme 
des effets d'une impreltion précéden-, 
te , & qu'il recommence à les con- 

UQitrc. 
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fauts dans 
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306 De la Rétention. Liv. II. 
noître comme des idées qu’il avoir 
connues auparavant. De forte que , 
bien que les idées qui ont été déjà 
imprimées dans l’efprit , ne foiem 
pas conftamment préfentes à l’efpric» 
elles font pourtant connues, à l’aide 
de la Réminifcence , comme y ayant 
été auparavant empreintes ; c’eil-à- 
dire , comme ayant été actuellement 
apperçuës & connues pat l’entende- 
ment. 

§. 8. La mémoire eft néceftàire à 
une créature raifonnable , immédia- 
tement après la perception. Elle eft 
d’une fi grande importance , que fi elle 
vient à manquer » toutes nos autres 
facultés font , pour la plupart , inu- 
tiles : car nos penfées , nos raifonne- 
mens ôc nos connoiflances ne peuvent 
s’étendre au-delà des objets préfens 
fans le fecours de la mémoire, qui 
peut avoir ces deux défauts. 

Le premier eft, de laifler perdre 
entièrement les idées, ce qui produit 
une parfaite ignorance. Car comme 
nous ne fçaurions connoître quoique 
ce foit qu’autant que nous en avons 
l’idée , dès-que cette idée eft effacée y 
nous fommes dans une parfaite igno- 
rance à cet egard. 

Un 
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Un fécond défaut dans la mémoire, Chap. £ 
c’eft d'être trop lente , & de ne pas 
réveiller allez promptement les idées 
qu’elle tient en dépôt , pour les four- 
nir à l’efprit à point nommé lorfqu’il 
en a befoin. Si cette lenteur vient à 
un grand degré , c’eft jhipidité. Et ce» 
lui qui pour avoir ce défaut , ne peut 
rappeller les idées qui font actuelle- 
ment dans fa mémoire , juftemenc 
dans le temps qu’il en a befoin , feroit 
prefqu’aufïx-bien fans ces idées , puif- 
qu’elles ne lui font pas d’un grand 
ufage :car un homme naturellement 
pefant, qui venant à chercher dans fon 
efprit les idées qui lui font néceftàircs,. 
ne les trouve pas à point nommé , n’eft: 
guéres plus heureux qu’un homme en- 
tièrement ignorant. C’eft donc l’affaire 
de la mémoire de fournir à l’efprit ces 
idées dormantes dont elle eft ia dépofi- 
* taire, dans le temps qu’il en a befoin ; 

& c’eft à les avoir toutes prêtes dans 
l’occafion, que confifte ce que nous 
appelions invention , imagination , &. vi- 
vacité d’ efprit. 

9. Tels font les défauts que nous 
obfervons dans la mémoire d’un hom- 
me comparé à un autre homme. Mais, 
il y en a un autre que trous pouvons. 

cojjcc» 
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Chap.x. concevoir dans la mémoire de l'hom- 
me en général , comparé avec d'autres 
créatures intelligentes d'une nature 
fupérieure , lefquelles peuvent excel- 
ler en ce point au- defl'us de l'homme 
jufqu'à avoir conftamment un fenti- 
ment aétuel de toutes leurs avions 
précédentes -, deforte qu’aucune des 
penfées qu'ils ont eues, ne difparoifie 
jamais à leur vue. Que cela foit pofïl- 
ble , nous en pouvons être convain- 
cus par la confidération de la Toute- 
fcience de Dieu , qui connoît toutes 
les chofes préfentes , paflees , & à ve- 
nir , & devant qui toutes les penfées 
du cœur de l'homme font toujours à 
découvert. Car qui peut douter que 
Dieu ne puide communiquer à ces 
Efprits glorieux, qui font immédia- 
tement à fa fuite , quelques-unes de 
fes perfections, en telle proportion 
qu’il veut , autant que des êtres crées 
en font capables? On rapporte de Mï. 
Pafcal , dont le grand efprit tenoit du 
prodige , que jufqu’à ce que le déclin 
de fa fauté eut àffoibli fa mémoire, il 
n’avoit rien oublié de tout ce qu'il 
avoit fait , lu , ou penfé depuis l'âge 
de raifon. C'eft-là un privilège fi peu 
çonnu de la plupart des hommes , que 


< 


ceu. 


île 

Cq 


Ulü 


nou 

fect 

prit 

CtH 

dui 

de 

dir 

d'i 

à 1 

de 

un 

de 

ce 


eu 

le 

ai 


a' 

el 

y 

e 

r 

t 

i 




Digitize< 



\ 


De ta Rétention. Liv. II. 309 
la chofe paroît prefqu'incroyable à Chap. X' 
ceux qui félon la coutume > jugent 
de tous les autres par eux -mêmes. 
Cependant la conlidération d'une telle 
faculté dans Mr. Pafcal peut fiervir à 
nous reprélenter de plus grandes per- 
fections de cette efpece dans des Ef- 
prits d'un rang fupérieur. Car enfin 
cette qualité de Mr. Pafcal étoit ré- 
duite aux bornes étroites où l'efprit 
de l'homme fe trouve reflferré , je veux 
dire à n'avoir une grande diverfité 
d'idées que par fucceflion , & non tout 
à la fois : au-lieu que diftérens ordres* 
d' Anges peuvent probablement avoir 
des vues plus étendues j 8c quelques- 
uns d'eux être actuellement enrichis 
de la faculté de retenir 8c d'avoir 
conftamment & tout à la fois devant 
eux , comme dans un tableau , toutes 
leurs connoiflànces précédentes. Il eft 
aile de voir que ce feroit un grand 
avantage à un homme qui cultive fon 
efprit , s'il a voit toujours devant les 
yeux toutes les penfées qu'il a jamais 
euë,& tous les raifonnemens qu'il a ja- 
mais faits. D'où nous pouvons conclure, 
en forme de fuppofuion , que c'eft-là 
un des moyens par où la connoiflance 
des Efprits féparés peut être excelîive- 
ment fupérieure à la nôtre. $. 1 o. 
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Chap. x §. i«. Il femble , au - rcfte , que 
Les bêtes cette faculté de ralïembler & de con- 
atémoire. f erver les idées fe trouve en un grand 
degré dans plufieurs autres animaux, 
auffi-bien que dans l'homme. Car , 
fans rapporter plufieurs autres exem- 
ples , de cela feul que les oifeaux ap- 
prennent des airs de chanfon ,& s'ap- 
pliquent vifiblcment à en bien mar- 
quer les notes , je ne fçaurois m’em- 
pêcher d’en conclure que ces oifeaux 
ont de la perception , & qu’ils confer- 
vent dans leur mémoire des idées qui 
leur fervent de modèle : car il me pa- 
roît impoffible qu’ils pufient s’appli- 
quer ( comme il eft clair qu’ils le font) 
à conformer leur voix à des tons dont 
ils n’auroient aucune idée. Et en effet , 
quand bien j’accorderois que le fon 
peut exciter méchaniquement un cer- 
tain mouvement d'efprits - animaux 
dans le cerveau de ces oifeaux tandis 
qu’on leur joue aéluellement un air 
de chanfon , & que le mouvement 
peut être continué jufqu’au mufcle 
des aîles , enforte que l'oifeau foit 
poufïe méchaniquement par certains 
bruits à prendre la fuite , parce que 
cela peut contribuer à fa confervation ; 
on ne fçauroit pourtant fuppofer cela 
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comme une raifon pourquoi en jouant 
un air à un oifeau s & moins encore 
après avoir cefîë de le jouer , cela de- 
vroit produire méchaniquement dans 
les organes de la voix de cet oifeau un 
mouvement qui ^obligeât à imiter les 
notes d’un fon étranger , dont l’imita- 
tion ne peut être d’aucun ufage à la 
confervation de ce petit animal. Mais 
qui plus eft , on ne fçauroit fuppofer, 
avec quelqü’apparence de raifon 5 & 
moins encore prouver , que des oi- 
feaux puiflènt fans fentiment ni mé- 
moire conformer peu-à-peu & par 
degrés les infléxions de leur voix à un 
air qu’on leur joua hier , puifque s’ils 
n’en ont aucune idée dans leur mé- 
moire , il n’cft préfentement nulle 
part ; & par confequent ils ne peu- 
vent avoir aucun modèle , pour l’imi- 
ter , ou pour en approcher plus près 
par des elfais réïrérés. Car , il n’y a 
point de raifon pourquoi le fon du 
flageolet laifleroit dans leur cerveau 
des traces qui ne devroient point pro- 
duire d’abord de pareils fons 5 mais 
feulement après certains efforts que 
les oifeaux font obligés de faire lorf- 
qu’ils ont ouï le flageolet : & d’ailleurs 
ïl cft impoflfible de concevoir pour- 
quoi 


Chap. x. 
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tHAP. XI. 

]1 n’y a 
point de 
connoiflan- 
•<e fans dif- 
'cwnement. 


5 1 z De la Faculté que nous avons 

quoi les fons qu'ils rendent eux-mê- 
mes , ne feroient pas des traces qu'ils 
devroienc fuivre tout aufli-bien que 
celles que produit le fon d-u fla- 
geolet. 


CHAPITRE XL 

Delà Faculté de diftinguer les Idées , & de 
quelques autres Opérations de l'Efprit. 

§. i. T T N e autre faculté que nous 
LJ pouvons remarquer dans no- 
tre efprit , c’eft celle de difcerner ou difl. 
tinguer fcs différentes idées. Il ne fuffit 
pas que l’efprit ait une perception 
confufe de quelque chofe en général» 
S'il n'avoit pas , Outre cela , une per- 
ception diftinéte de divers objets & 
de leurs différentes qualités > il ne fe- 
roit capable que d’une très-petite con- 
noilfance , quand bien les corps qui 
nous affeétent, feroient auflî a&ifs au- 
tour de nous qu’ils le font préfente- 
ment , «Si quoique l'efprit fût conti- 
nuellement occupé à penfer. C’eft de 
cette faculté de diftinguer une chofe 
d’avec une autre que dépend 1 éviden- 
ce 
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de diflinguer les Idées. LiV. I I. 31} 
ce & la certitude de plufieurs propofi- c«a?.Xïx 
tions , de celles-là même qui font les 
plus générales , & qu'on a regardé 
comme des Vérités innées , parce que 
les hommes ne conhdérantpas la véri- 
table caufe qui fait recevoir ces pro- 
pofitions avec un confentement uni- 
verfel , l'ont entièrement attribuée à 
une imprelïion naturelle & uniforme , 
quoique dans le fond ce confente- 
ment dépende proprement de celte fa- 
culté que 4 ’efprit a de difeerner nettement 
les objets , par où il apperçoit que 
deux idées font les mêmes t ou diffé- 
rentes entr'elles. Mais , c'eft dequoi 
nous parlerons plus au long dans la 
fuite, 

§. 1. Je n’éxaminerai point ici com- Différas- 
bien l’imperfeétion dans la faculté de i C ^fj > n r r ic < & i- 
tien diflinguer les idées , dépend de la Jugement 
grolliereté ou du défaut des organes, 
ou du manque de pénétration, d'éxer- 
cice & d'attention du côté de l'enten- 
dement , ou d'une trop grande préci- 
pitation naturelle à certains tempéra- 
mens. Il fuffit de remarquer que cette 
faculté eft une des opérations fur la- 
quelle l'ame peut réfléchir, & qu’elle 
peut obferver en elle-même. Elle eft , 

«u-refte, d’une telle confequence par 

Tome I. O rapport 
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514 Deîa Faculté que nom avons „ , 

■C hap. XI* rapport à nos autres connoiffances , f 

que plus cette faculté eft grofliére , al 

ou mal employée à marquer la diftinc- <{ 


tion d’une chofe d’avec une autre , D 

plus nos notions font confufes , &c ,r 

plus notre raifon s’égare. Si la viva- \ ^ 
cité de l’efprit confifte à rappellcr n 

promptement & à point nommé les f 


idées qui font dans la mémoire, c'eft à ] 

fe les repréfenter nettement , & à pou- c 

voir les diftinguer éxaélement l'une de a 

l’autre, lorfqu’il y a de la différence c 
cntr’elles , quelque petite qu’elle foit, 
que confifte , pour la plus grand’part, , 

cette jufteffe & cette netteté de Juge- 
ment, en quoi l’on voit qu’un homme , 

excelle au-deffus d’un autre. Et par-là j 

on pourvoit , peut-être , rendre raifon 
de ce qu’on obferve communément: 

Que les perfonnes qui ont le plus d’ef- 
prit &c la mémoire la plus prompte , 
n’ont pas toujours le jugement le plus 
net & le plus profond. Car, au lieu 
que ce qu’on appelle efprit , confifte 
pour l’ordinaire à aflembler des idées , 

& à joindre promptement & avec une 
agréable variété celles en qui on peut 
obferver quelque reffemblance ou 
quelque rapport , pour- en faire de 
belles peintures qui divertiffent &c 

frappent s 
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de diflinguer les Idées. Liv. I !. 5 1 y 
frappent agréablement l'imagination : 
aü- contraire le Jugement confifte à 
diftinçruer éxaétement une idée d’avec 

O 

une autre , Ci l’on peut y trouver la 
moindre différence , afin d’éviter 
•qu’une limilitude ou quelqu’affinité 
ne nous donne le change en nous 
faifant prendre une chofe pour l’autre. 
Il faut, pour cela , faire autre chofe 
que chercher une métaphore & une 
allufion, en quoi confident, pour l’or- 
dinaire , ces belles & agréables pen- 
fées qui frappent fi vivement l’imagi- 
nation , & qui plaifet’t fi fort à tour 
le monde, parce que leur beauté pa- 
roît d’abord , & qu’il n’eft pas nécef- 
faire d’une grande application d’efpric 
pour éxaminer ce qu’elles renferment 
de vrai ou de raifonnable. L’efpric 
Satisfait de la beauté de la peinture 
& de la vivacité de l’imagination, ne 
fonge point à pénétrer plus avant. Et 
c’eft en effet choquer en quelque ma- 
niéré ces fortes de penfées fpirituelles 
•que de les éxaminer par les régies fé- 
véres de la vérité & du bonraifonne- 
ment ; d’où il paroît que ce qu’on 
nomme efprit , confifte en quelque 
chofe qui n’eft pas tout-à-fait d’accord 
avec la vérité & la raifon. 

O i §.5. 


Chap. xtrf 


I 
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3 1 6 De la Faculté que nous avons 
|Ckap. xi. §. 3. Bien diftinguer nos idées » 
c’eft cc cjui contribue le plus à fabe 
qu'elles foient claires & déterminées j 8c 
li elles ont une fois ces qualités , nous 
11e rifquerons point de les confondre , 
ni de tomber dans aucune erreur à leur 
occafion , quoique nos fens nous les 
représentent de la part du même objet 
£ diverfement en différentes rencon- 
tres , ( comme il arrive quelque* foi s ) 
qu'ainli ils femblentêtre dans l'erreur. 
Car quoi qu’un homme reçoive dans 
la fièvre un goût amer par le moyen 
du fucre , qui dans un autre temps au- 
roit excité en lui l’idée de la douceur , 
cependant l’idée de l 'amer dans l’ef- 
, prit de cet homme, eft une idée aufli 

diftinéte de celle du doux que s’il eut 
goûté du fiel. Et de ce que le même 
corps produit par le moyen du goût , 
l’idée de doux dans un temps , & celle 
de l’tfwfr dans un autre temps, il n’en 
arrive pas plus de confufion entre ces 
deux idées , qu’entre les deux idées de 
blanc 8c de doux , ou de blanc 8c de rond 
que le même morceau du fucre produit 
en nous dans le même temps. Ainfi , 
les idées de couleur citrine & d’azur 
qui font excitées dans l’efprit par la 
feule infufion du bois qu’on nomme 

com- 
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de diftinguer les Idées Liv. II. 317 
communément Ligntim Nephreticum » 
ne font pas des idées moins diftinctes» 
que celles de ces mêmes couleurs, pro- 
duites par deux différens corps. 

§. 4. Une autre opération de l’ef- 
prit à l'égard de fes idées, c'eft la com - 
paraifon qu'il fait d'une idée avec l'autre 
pa A-apport à l'étenduë , aux degrés , 
au temps, au lieu , ou à quelque autre 
circonftance c'eft de-là que dépend 
ce grand nombre d’idées qu^font com- 
prifes fous le nom de relation. Mais 
j’aurai oeçafion dans la fuite d’éxami- 
ner quelle en eft la vafte étendue. 

$. 5. Il n’eft pas aifé de déterminer 
jufqu'à quel point cette faculté fe trou- 
ve dans les bêtes. Je crois, pour moi , 
qu’elles ne la poffedent pas dans un 
fort grand degré; car quoi qu’il foie 
probable qu’elles ont plufieurs idées 
allez diftinctes, il me femble pour- 
tant que c’eft an privilège particulier 
de l’entendement humain , lorfqu’il 
a fuffifamtnent diftingué deux idées 
jufqu’à recorinoître qu’elles font par- 
faitement différentes , &£ à s’adurer par 
confequent que ce font deux idées ; 
c'eft , dis- je, une de fes prérogatives 
de voir & d’examiner en quelles cir- 
conftanccs ejles peuvent être compa- 

O 3 rçr9 


Chap. xt% 


De la Facut*. 
té que nom 
avons de 
comparée 
nos idées. 


Les Bêtes ne 
comparent 
des idée* 
qne d’une 
manière 
imparfaite. 
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3 i S De la Faculté que nous avons ■ 
.Chap. xi. rées enfemble. C'eft pourquoi je croï 
que les bêces ne comparent (i) leur 
idées que par. rapport à quelques cir- 

con C- 

* l. II. Ch . 0 ) Aitxjpt&ades de Rome , dit Montagne * fur ta 

XII, T. II. fo ' d3 piwarque , ilfe voyoit ordinairement des élé- 

5 .2.70. Ea, V^otis dreffés d ft mouvoir (y danfer au fon d; /a voix , 
e la Haye ^es danfes d plujieurs entrelajfeurs , coupeurs (y diverfes 
*7X7- cadences rris-difflciUs -d apprendre. Dira-c-on qil% ces 
animaux ne comparoient les idées qu’ils Te formèrent 
de tous ces différons mouvemens que par rapport il 
quelques circonftances fenfiblc* , comme aujon de U 
voix qui réglqk & détermiaoit tous leur* pas ? On 
le veut > j’y muferis. Mais que dire de ces Eléphans 
qu’on a vù dans le même temps , gui , comme ajoure 
tüfcontagne , en leur privé rémemeroient Leur leçon , (y 
déxerçoyent par foing (y par étude pour ri être tancés êy 
lattus de leurs Maîtres i’ Etoicnt-ils déterminés à 
répéter leur leçon par des circonstances fenfibles atra- 
■ chées aux objets mêmes ; Nullement : puiîque leurs 
Sens ne pouvoient être affrétés par aucun objet » 

"t PI* Hift, comme Pline , '{'qui rapporte le même Fait , aufiî 
Êlat.L.Vin. bien que Plutarqne , nous l’alTùrc pofitivement , 

3 * Certum ejl , dit-il , unum ( Elephantem ) tardions ia- 

genii in accipieniis <juœ tradebantur fapius cafiigatum , 
verberis , eadem ilia meditantem notlu repertum. Cet 
Eléphant d’un efprit moins vif que les autres , répè- 
tent fa leçon durant la nuit , fort éloigné par confé- 
quent de comparer fes idées par rapporc à des cir- 
conftances fenfibles, attachées à quelqti’objet .ex- 
térieur. Voulex-vous un autre exemple , qui confir- 
me nettement cette çonfcquence 5 Voyez dans le 
dernier paragraphe du Chapitre precedent page 
107. Ce que M. Locke nous dit d’un Oifeau à qui 
l’on a joué un air de Chanfon , qu’il apprend en- 
fuite lui- même , en conformant peu à peu & par de- 
grés les infléxions de fa voix à cet Air qu'on lui joua 
hier & dont il ne lui relie aucun modèle que dans 
fa mémoire. J’ai connu un habile Muficien, très 
petit genie d’ailleurs , qui ayant entendu un Air 
pour la première fois , le r ami noie quelque temps 
après , Sç rappelloic exactement ce nouvel accord de 



de diftingiiePles Idées . Liy. II. 3 iy 

confiances fenfîblcs , attachées aux Chap. xj v ' 
objets mêmes. Mais pour ce qui ell 
de l’autre puiflance de comparer , qu’on 

O 4 peut 


FJJhis de 


fons > donc il ne lui reftoit aucun modèle que dans 
fa mémoire. Si vcus lui enfliez demandé quelle 
différence il trouvoic à cet égard entr£ lui & le 
R.ofiignol ou le Serin qui fans avoir aucun modeie 
d’un Air qu’on lui a ;oué un jour auparavant, le 
chante précifement tel qu’il l’a entendu jouer , il 
vous auroit répondafans doute qu’il n’y voyoit aucune 
différence , ou que s’il y en avoit effeftivement , il ne 
fpauroit vous l’afïigner ; & s’il eût eu alTez d’efpric 
pour être touché de la pénétration & de la naïveté 
de Montagne , il auroit été fort aife de vous dire 
après Montagne. * Nous devons conclure de pareils 
effets , pareilles facultés , b 1 de plus riches effets , des Mcnrugne, 
facultés plus riches , b tcnfejfer par confequent que ce “J -1 
même difcours, cette même voye que nous tenons d * ' P* _ 5 5 * 
œuvrer, auffi la tiennent les animaux où quelqu' autre tom ' 1 ' 
meilleure. Comme il ne paroit pas que nos plus fiibtils 
Philofophes foient allés plus loin jufqu’ici, ilsferoienc 
fort bien de s’en tenir là. Cette doéte ignorance 
leur feroitplus d’iionneur que tous leurs rafinemens 
métaphylîques , qui ne leur ont jamais fervi à nous 
expliquer nettement le moindre fecret de la nature. 

11 me fouvient à ce propos , qu’en converfanc un, 
jour avec M. Locke , le difcours venant à tomber 
fur les idées innées , je lui fis cette objection : Que 
pcnfer de certains petits Oifeaux , du Chardonneret , 
par exemple , qui éclos dans un nid que le pere ou. 
la mere lui ont fait , s’envole enfin dans les champs 

E our y chercher fa nourriture fans que le pere, ou 
i mere , prenne aucun foin de lui , & qui l’année 
fuivante fçait fort bien trouver & démêler tous les 
matériaux dont il a befoin pour fe bâtir un nid , qui, 
par fon induftrie fe trouve fait & agencé avec autant 
ou plus d’art que celui ou il efî éclos lui-mèine > 

D’où lui font venues les idées de ces dilférens maté- 
riaux, de de l’art d’en conftruire ce nid : M. Locke me 
répondit brufquement. Je n'ai pas écrit mon Livre pour 
expliquer les aillons des bêtes, La réponfe eft très-boa 

ne 
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320 De la Faculté que nous avons 
Cmap. XI. peut obfcr ver dans les hommes, qi 
roule fur les idées générales , & ne fe 
que pour les raifonnemens abftrait; 
nous pouvons conjetturer probableme 
qu’elle ne fe rencontre pas dans 1< 
bêtes. 


’AtnreTacul- 
té qui con- 
CAe à ccm- 
fofir de» 
idées. 


§. 6. “Une autre opération que noi 
pouvons remarquer dans l’efprit d 
l’homme par rapport à fes idées , c’e 
la compojîtion par laquelle l’efprit joir 
enfembleplufieurs idées Amples qu’il 
reçues par le moyen de la fenfation t 
de la réflexion, pour en faire des idée 
complexes. On peut rapporter à cet t 

facult 


■e. Le tître de ce Livre , Ejai PW.lofophique conçu 
nam V Entendement Humiin , en démontre clairemcr 
la folidité. Mais j’aarois fort bien pu répliquer civile 
ment a M. Locke , qu’il s’enfuit évidemment de 1 
Réponfe , qu’il n’ appartient pas d l'Homme dt fixer 
de déterminer les caufes (ff les limites des facultés d- 
bétes. Cette conclufîon qui paroît d’abord trop géiu' 
raie, 8c par cela même un peu flateufe , porte cou 
en effet fur tous ceux qui ont ofé raifonner dogmati 
qusment fur cette matière > car malgré toutes le 
lentatives que les Philofophes ont fait & font encor 
pour l’expliquer , leurs dédiions n’onc abouti jufqu’ic 
qu’a produire de nouvelles difputes parmi les Sçavan 
de profe/Iion, un nouveau jargon parmi le Peuple 
* des raifonnemens incapables de faiisfaire un homm 
de bon fens qui cherchant fincerement à s’inftruire 
compte pour rien les fuppofîrions incertaines 3e arbi 
traires qui leur fervent de fondement. Telle et 
l’imbécillité de l’efprit humain , qu’elle fe démontn 
moins diredemenc par le grand nombre de chofe 
qubl ignore , que par celles qu’il croit fpavoir , tf 
«pui lui font réellement inconnues* 
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de diftittgtier les Idées. Liv. II. 3 ix 
faculté de compofei* des idées , celle de chàp. XIï. 
les étendre\ car quoi que dans cette der- 
nière opération , la composition ne pa- 
rodié pas tant , que dans l'aflemblage de- 
plufieurs idées complexes, c’eft pour- 
tant joindre plufieurs idées enfemble >p 
mais qui font de la même efpece. Ain- ' 
fi , en ajoutant plufieurs unités enfem- 
ble , nous nous formons l'idée d'une 
douzaine ; & en joignant enfemble des 
idées répétées de plufieurs toifes y nous 
nous formons l'idée d'un Jîade. 

ç. 7. Je fuppofe encore que dans ce Bêtes* 
point les bêtes font inférieures aux- compote^ 
hommes ; car quoi qu'elles reçoivent d’idée».. 

& retiennent enfemble plufieurs com- 
binai fons d'idées fimples, comme lors- 
qu'un chien regarde fon maître, donc 
la figure, l'odeur, & la voix forment 
peut-être une idée complexe dans le 
chien , ou font, pour mieux dire, 
plufieurs marques diftinétesauxquelles 
il le reconnoît , cependant je ne crois 
pas que jamais les bêtes afTemblent 
d'elles-mêmes ces idées pour en faire 
des complexes. Et peut-être que dans 
les occasions où nous penfons que- 
les bêtes ont des idées complexes ,, 
il n’y a qu'une feule idée qui les dirige 
Wsja, connoilîance de plufieurs chor- 

O- l fies* - 
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jü Delà Faculté que rtttts mm 
Chap. Xj. f? s > qu'elles diftinguenc beaucoup 
moins par la vue , que nousnecroyons. 

Car j’ai appris de gens dignes de foi, 
qu’une chienne nourrira de petits 
renards , badinera avec eux-,.. & aura 
pour eux la même pafïion que pour 
les petits, H l’on peut faire en forte que 
les renardeaux la tettenc tout autant 
qu’il faut pour que le lait fe répande 
par tout leur corps. Et il ne paroît 
pas que les animaux qui ont quantité 
de petits à la fois , ayent aucune con- 
noifïànce de leur nombre j car quoi . 
qu’ils s’intéreflent beaucoup pour un 
. . de leurs petits qu’on leur enlerc en 
leur prefence, ou lors qu’ils viennent - 
à l’entendre , cependans li on leur en 
dérobe un ou deux en leur abfence- 
ou fans faire du bruit , (i) ils ne fem- 

blent 

(i) Je ne fçai (î l’on peut dire cela de la tigre AT» 
qui a toujours bon nombre de petits : car s’il arrive 
qu’ils foient enlevés en fon abfence , elle ne celTe de 
courir ça & la qu’elle n’ait découvert où ils doivent 
être. Le .Cjiaffeur qui monté à Cheval s’enfuit a 
toute bride après les avoir enlevés , en lâche un , 
à l’approche de la tigrelTe dont il entend le frénnif- 
fement. Elle s’en faillit, le porte dans fa taniere , 
& retournant aufli-tôt avec plus de rapidité , elle en 
tîprend un autre qu’on lâche encore fur fon chemin, 
4 toujours de même , ne «eflanr de revenir fur fes pai 
jufqu’à ce que le Chafleur qui court toujours à brid< 
jbattuë, fe.foit jetté dans un Batteau qu’il éloigne di 
, rivage où la tijçrefle paroît bien-tôt , pleine de ra 
>ge de ne pouvoir lui aller ôter les petits qu’il emporf 
lui TouuceU nous çft auefté par Pii y e , doi 
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de dijîingutr les idées. Liv. IL 3 1 3 ; 

blenc pas s'en mettre fort en peine, ou £hàp, XI, . 
même s’apperce voir que le nombre en i 
ait été diminué. 

0 6 §. 8 . 

vo’ciîes propres paroles .■ Totus Tigridis fœtus qui 
fenper Kumer 'fuS ejl , ab inftjiantc rapitur equo qiuim 
nuxune pernici , atque in recentes fubinde transfertur. 

At ubi vacuum cubile ripent fréta ( maribus enim cura 
n n ejl jobolis ) fertur preeceps , odcre vejligans. Raptor 
<zt propinquante fremitu , abjiàt unum è catulis. Tollit 
ilia morfu , &> pondéré etiam ocyoracla rameac , iterum- 
que ccnfeqiûtur , ac fubinde , doncc in navem regrejfo 
irrita firit as foevitin llttore. Hift. Natur. Lib. V ill. C. 

1 8 . A juger finceremenc & fans prévention de la . 

«greffe par tout ce qu’elle fait en cette occafion , il •. 
me femblequ’il eft très probable qu’elle s’apperçoit que . 
le a mbre de fes petits a été diminué. Quant a la faculté 
de calculer , oi\ ne peut nier , que certaines bêtes , 

ne la peffedent jufqu’à un certain degré , témoin les 
bœufs de Sufe , dont parle Plutarque , lefquels comp- 
toient jufqu’à cent. Sur ce Hait attefté par un iî judi- 
cieux Ecrivain , voici deux Réflexions de Montagne , 
que bien des gens feront bien aifes de rencontrer ici : 

N: us finîmes en l’adolefience , dit-il * , avant que nous * iiv. ï ï,. 
fçaehiens compter jufques à cent , fy venais de décoù- Ch. XII. 
vrir des Nations qui n'ont aucune connoijjance des nom- pag- 67 . 
br.es. Ces bœufs faifoient précifément cent tours pour Totti. 11!. 
faire aller certaines roués à. puifer de L’eau dont on Edition «ift.r 
arrofoit les Jardins du Roy, fans qu’il fut pofîible • 

de les faire avancer un, pas de plus. De quel moyen 
fe fervoient-ils pour compter fi juile jufqu’à cent? 

Je n’en fçai rien ; & fi je ne me trompe, nos plus 
fameux/ Algébriftes , les Bernoulli, les de Moivre , ne 
pourroient jamais trouver ce moyen- la , ou du. moins . 
erre allurés de l’avoir trouvé .... Je viens, encore 
au Chardonneret donc j’ai parlé dans 1a Noce précé- 
dente. Après avoir bâti fou nid , il pond , couve , 

& fait éclorre fes petits qu’il a foin de nourrir avec, 
une merveilleufe égalité , ( je voulois dire équité v , 
mais l’homme, cet animal fuperbe , quoique rare- 
ment équitable , ne me pardonneroit pas ) jl les nour- - 
iif * tons , un^à-iui-, chacun à. fon tour , fans- s 

. . ' «tes 
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3Z4 De la Fatuité que vous avons 
Ghap. XI., §. 8. Lorfque les enfans ont acquis 
par des fenfauons rcïterées , des idée 

qu 

\ 

en oublier un feull Eft-ce en comptant, que le char 
donnerer s’acquitte fi juûemcnt de cet emploi ? Et s’i 
compte, comment compte-t-il? Je n’en fçai riei 
non plus. — Que penfer enfin de la tourtuë de Mer,qu 
après avoir pondu fes œufs fur le rivage , les cnfoim 
, dans le fable où la chaleur du foleii les fait éclorre 
dans quarante jours. Ce terme échu , la tortue fe 
rend au lieu où elle avoit mis fes œufs, pour emme- 
ner fes petits dans la Mer. A-t elle compté les qua- 
^ •’E ij] S'I rante jours ?£/ien l'allure pofitivement *, jpais un de 
, „ fes Commentateurs foutient que la tortue n’eft dé- 

SK T0J0U~ terminée à cela que f par inftinét , grand mot qui 
70V ho\l~ ne %nifie rien, ou doit lignifier une dire&jon sûre , 
\ ~ confiante , infaillible. Pour moi qui ne veux pas me 
S'tKAi U>çe brouiller avec ce Commentateur , je me contenterai 
iclUTUV de dire , que la tourtuë ne manque jamais de s’apper- 
ceiTO ir que l’efpace de temps que nous nommons çta- 
, ■« , rante jours , eft éxaftement écoulé lorfqu’elle va trou- 

’TOtt yer f es petitj. Pour calculer cet efpace avec tant de 

f ctf 7 Xi précifion , nous avons befoin , nous autres hommes , 

, ' de recourir à l’Almanach. La tortuë n’a niAlmanadr 

‘ , ni rien d’équivalent que je fçaehe. Comment ^ait-elle 

KoVTet y IV que ce temps eft expiré ? Il ne nous appartient pas 
etiiTX éy~ de le deviner. Les bêtes de toute efpece ont reçu de 
i Dieu toutes les Facultés dont elles ont beicin pour 

lciir confervation ; & elles ne manquent guéres de les 
7etït , 7UV employer à cet ufage. 11 ne nous importe nullement 
Wtiy Tt m- de pénétrer les caufes St les limites de ces Facultés. 

, i Notre affaire eft de connoître , de perfeétionner celles 
’PttyiV~ que Dieunous a.données à nous avec plus de profu- 

7cav y non qu’aux autres Habitans de la Terre , & d’în faire 

' un bon ufage. Si nos grands Génies , nos Philofophes, 

v ‘ H qui pourroient nous affifter de leurs lumières dans ce 

""s” g ta ùd Ouvrage , s’amufent- à raifonner-, à compofer 
+ i des Livres fur la connoiflance des bêtes, ils fortirone 
T ln i tmc a ,j e ]^ ur fphère & s’abandonneront à des réflexions 
tU ff' creufes qui par un long circuit de paroles , les condui- 
Schettews ; ront infenfiblemenc à des Concliifions chimériques, ou 
#' “ v du moins.fort incertaines. Heec mita laborum , s’il eft 

permis de conjeélurtr ce qui doit être pat ce qui, eft- 
aoûté jufqu’ici, 
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de diftingutr les Idées. Lxv. II. 3 2 y 

qui le font imprimées dans leur mé- Cbap. x I» 
moire , ils commencent à apprendre 
par degrés l'ufage des lignes. Et quand 
ils ont plié les organes de la parole- 
à former des fons articulés, ils com- 
mencent à fe fervir de mots pour faire 
comprendre leurs idées aux autres. Et 
ces ftgnes noyninanx , ils les apprennent 
quelquefois des autres hommes, & 
quelquefois ils en inventent eux-mê- 
mes , comme chacun peut le voir par 
ces mots nouveaux & inufités que les 
en fan s donnent fouvent aux chofes 
lorl qu'ils commencent à parler. 

§. 9. Or comme on n'employe les Ce que 
mots que pour êcre des lignes exté- cc ^. 
rieurs des idées qui font dans l'cfprit , ** 0IV " 

& que ces idées font ‘prifes de chofes 
particulières, fi chaque idée particu- 
lière que nous recevons , de voit être 
marquée par un terme diftinét , le 
nombre des mots feroit infini. Pour, 
prévenir cet inconvénient * l'cfprit 
rend générales les idées particulières- 
qu'il a reçues par l'entremife des ob- 
jets particuliers, ce qu'il fait- en con- 
fidérant ces idées comme des appareil-, 
ces féparées de toute autre chofe, & 
de toutes les circonftances qui font- 
qu'elles repréfentenc des ^êcres parti-. 

culiexs-. 
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ji G Delà Faculté que nous avons 
CUup. XI. cuiicrs aétuellemem éxiftans , comme 
font le temps, le lieu & autres idées.- 
concomitantes . G’eft ce qu’on .appelle 
Abfir action , par où des idées tirées de 
quelqu’être particulier devenant gé- 
nérales , repréfement tous les êtres 
de cette efpece ,deforte que les noms 
. généraux qu’on leur donne , peuvent 
être appliqués à tout ce qui dans les 
êtres aétuellement éxiftans convient 
à ces idées abftraites. Ces idées lim- 
ples & précifes que l’efprit fe repré- 
fente , fans confidérer comment, d'ou 
avec quelles autres idées elles lui 
font venues , l’entendement les met 
à part avec les noms qu’on leur donne , 
communément , comme autant de 
modèles , aufquels on puifle rapporter 
les Etres réels fous différentes elpeces 
félon qu’ils correfpondent à ces exem- 
plaires , en les' désignant fuivant cela . 
par différens noms, Ainfi, remarquant 
aujourd’hui , dans de la evaye ou dans 
la neige , la m ême couleur que le lait ; 
excita hier dans mon efprit , je con- 
fldére cette idée üniquç, je la regar-. 
d.e comme une repréfentation de tou-, 
tes les autres de cette efpece, & lui- 
ayant donné le nom de blancheur 
l’exprime par ce. fou, la même qua- 
lité.^ 
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Rté , en quelque endroit que je puille Chap. XI. . 
l’imaginer , ou la rencontrer : & c’eft 
ainlî que fe forment les idées univer- 
felles , ôc les termes qu'on employé 
pour les défigner. 

§. 10. Si l'on peut douter que les ips Bêtes 
bêtes compofenc &c étendent leurs poinr°dW- 
idées de cette manière , à un certain 
degré , je crois être en droit de fuppo- 
fer que lapuiflance de former des abf- 
tradlions-ne leur a pas été donnée , & 
que cette faculté de former des idées 
générales eft ce qui met une parfaite 
diftinétion entre l’homme Sc les bru- 
tes , excellente qualité, qu’elles ne 
fçauroient acquérir en aucune manié- 
ré par le fecours de leurs facultés» . 

Car il eft évident que nous n'obfcr- 
vons dans les bêtes aucunes preuves 
qui nous puiftènt faire connoîtrequ’el-. 
les fe fervent de lignes généraux pour 
défigner des idées univerfelles j 
puifqu'elles n'ont point l’ufage des 
mots ni d'aucuns autres lignes géné- v 
raux , nous avons raifon de penfer 
qu'eLles n’ont point la faculté ( 1 ) : 

„ de 

(1) Ne pourroit-il pas être qu’un chien , qui après- 
ayoir couru un Cerf , tombe fur la pifte d’un autre 
Cerf & refufe de la fuivre, connoît par une efpece 
d’abftrSvtion , que ce dernier Cerf eft un animal de la 

même 
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j iS De la Faculté que nous awns- 
Chap. x i. 4e faite des abftra&ions , ou de for- 
mer des idées générales» 

§. u. Or on ne fçauroit dire , qu< 
e’eft faute d'organes propres à forme: 
des fons articulés qu'elles ne fontaucut 
ufage ou n’ont aucune coiuioiflanci 
des mots généraux > puifque nous et 
voyons plufieurs qui peuvent forme 
de tels fons , & prononcer des paro 
les allez diltindtement , mais qui n'ei 
font jamais une pareille application 
D'autre part, les hommes qui pa. 
quelque défaut dans les organes , fon 
privés de l'ufage de la parole , rn 
lailTcnt pourtant pas d'exprimer leur 


même efpece que celui qu’il a couru d’abord , quoiqu 
ce ne foit pas le même Cerf? il me femble qu’on de 
vroit être fort retenu à fe déterminer fur un point ■. 
obfair. Onfçait d’ailleurs, que non-feulement les bé 
res d’une certaine efpece paroiflent fort fupérieure 
par le raifonnement à des bêtes d’une fcutre efpece 
mais qu’il s’en trouve aitUî qui conftaroment raifon 
nent avec plus de fubtilité que quantité d’autres d 
leur efpece. J’ai vu un Chien qui en hyver ne man 
quoit jamais de donner le change à plufieurs autre 
Chiens qui le foir fe rangeoient autour du foyer ; ca 
toutes les fois qu’il ne pouvoir pas s’y placer au il 
avantageufement que les autres , il alloit hors de 1 
chambre leur donner l'allarme d’un ton qui les atti 
roit tous à lui : après quoi , rentrant promptemen 
dans la chambre , il fe plaçoit auprès du foyer fort 
fon aife , fansfe mettre en peine de l’abboyement de 
autres Chiens, qui quelques jouis, ou quelques fe 
rpaincs après , donnoient encore dais le méinç pan 
ne au.. 





de diftingutr les Idées. Liv. II. 329 
idées univerfelles pat des lignes qui chap. XI. 
leur tiennent lieu de termes généraux: 
faculté que nous ne découvrons point 
dans les bêtes. Nous pouvons donc 
fuppofer , à mon avis , que c'eft en 
cela que les bêtes différent de l’hom- 
pc. C’eft-là , dis-je , la propre diffé- 
rence, à l'égard de laquelle ces deux 
fortes de Créatures font entièrement 
diftinéfces, & qui met enfin une fi vaf- 
te diftance cntr'elles ; car fi les bêtes 
ont quelques idées, & ne font pas de 
pures machines , comme quelques- 
uns le prétendent, nous ne fçaurions 
nier qu’elles n’ayent de la raifon dans 
un certain degré. Et pour moi , il me 
paroît aufîi évident qu'il y en a quel- 
ques-unes qui raisonnent en certai- 
nes rencontres, qu’il me paroît qu'el- 
les ont du fentiment ; mais c’eft feule- 
ment fur des idées particulières qu’el- 
les raifonnent félon que leurs fens les 
* leur préfentent. Les plus parfaites 
d’entr'elles font renfermées dâns ces 
étroites bornes , (i) n'ayant point, à 

ce 

(1) Tant qu’on ignorera jufqu’à quel degré les bê- 
tes raifonnent, & font à cet égard plus parfaites les 
ijnes que les autres , on ne pourra point à mon avis , 
définir ptécifément leur manière de raifonner, ni C! V 
déterminer les bornes. M. Locke en convient 

quel^nü 
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Chap. X I. 
* 

Défaut de* 
Imbéciiies. 


j 3 o De la Faculté que nom avons 
ce que je crois , la faculté de les étein- 
dre par aucune forte d’abftra&ion. 

§. iz. Si l’on éxaminoit avec foin 
les divers égarcmens des imbéciiies , 
on découvriroit fans doute jufqu’à 
quel point leur imbécillité procède de 
l’abfcence ou de la foiblelîè de quel- 
qu’une des facultés dont nous venoni 
de parler > ou de ces deux chofes en- 
femblc. Car ceux qui n’apperçoi- 
vent qu’avec peine, qui ne retiennnet 
qu’imparfaitement les idées qui leur 
viennent dans l'efprit , & qui ne 
fçauroient les rappeller ou aflembler 
promptement , n’ont que très- peu de 
penfées. Ceux qui ne peuvent diftin- 
guer , comparer & abftraire des idées , 
ne fçauroient être fort capables de 
comprendre les chofes , de faire u La- 
ce des termes, ou de juger & de rai- 
fonner paflablement bien. Leurs rai- 
fonnemens qui font rares &c très-im- 
parfaits ne roulent que fur des cho- 
fes préfentes , & fort familières, à leurs 
fens. Et en effet, fi aucune, des fa 

culte 


quelque maniéré , puifqu’il fe contente de nous di 
qu’ilcroic qu’elles font incapables de faire aucune foi 
d'abftra&ions. Il y a grande apparence que , s’ il c 
pu le prouver évidemment, ill’auroit fait ou du xno 
l’auroit afluré comme une chofe indubitable. 


>og!e 
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de diftinguer les Idées. Li v. 1 1 . 331 
cuites dont j'ai parlé ci-delfus ,vientà Chap. xi. 
manquer ou à fe dérégler , l'entende- ^ 
ment de l'homme a con dam ment les 
defauts que doit produire l'abfence < 
ep le déréglement de cette faculté» 

§,13. Enfin , il rtie femble que le Différente 
défaut des imbeciües vient de manque bédUe* S &"* 
de vivacité , d’activités de mouve- Ici fous, 
ment dans les facultés intciledtudJes , 
par où ils fe trouvent prives de l’ufage 
de la raifon. Les fous , au contraire , 
femblent être dans l'extrémité oppo- 
fée. Car il ne me parole pas que ces 
derniers ayent perdu la faculté de rai- 
. fonner ; mais ayant joint mal à pro- 
pos certaines idées , ils les prennent 
pour des vérités , S fe trompent de la 
même maniéré que ceux qui raifon- 
nent jufte fur de faux principes. Après 
avoir converti leurs propres fantaifies 
en réalités par la force de leur imagi- 
nation , ils en tirent des concluions 
fort raifonnables. Ainfi , vous verrez 
1 un fou qui s'imaginant être Roi , pré- 
tend j par une julte confequence, être 
fervi , honoré , & obéi félon fa dignité. 

D’autres qui ont crû être de verre, ont 
pris toutes les précautions nécefiaires 
pour empêcher leur corps de fe cafter. 

Pe- U. vie ni; qu’un homme fort fage & 
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351 De la Faculté que nous avens 
de très-bon Cens en toute autre ch 
fe , peut être aufïi fou fur un certa 
'article qu’aucun de ceux qu’on renfe 
me dans les petites- maifons-, fi p 
quelque violente impreflion qui fe fc 
faite fubirement*dans fon efprit , < 
par une longue application à une t 
pece particulière de penfées , il arri 
que des idées incompatibles foie 
jointes fi fortement enfemble da 
fon efprit, qu’elles y demeurent unit 
Mais il y a des degrés de folié auf 
bien que d’imbécillité , cette uni) 
déréglée d’idées étant plus ou moi 
forte dans les uns que dans les autr< 
En un mot, il me femble que ce q 
fait la différence des imbécilles d’av 
les fous , c’eft que les fous joigne 
enfemble des idées mal afTorties, 
forment ainfi des propofitions exti 
vagantes , fur lefquelles néanmoins 
raifonnent jufte : au-lieu que les »; 
béctlles ne forment que très-peu , - 
point de propofitions , & ne raifo 
nent prefque point, 

$. 1 4. Ce font là , je crois , les p 
mieres facultés & opération^ de l’i 
prit, par lefquelles l’entendement 
mis en aétion. Quoiqu'elles regardt 
toutes fes idées en général , cependt 
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de dijlingHcr les idées. Li v. II. 353 
les exemples que j’en ai donné juf- Chap. xi. 
qu’ici , ont principalement roulé fur 
des idéesli.nples. Que (î j'ai joint l'ex- 
plication de ces facultés à celle des 
idées (impies.-, avant que de propofer 
ce que j'ai à dire fur les idées complexes , 

^'a été pour les raiforts fuivantes. 

Premièrement , à caufe que pla- 
ceurs de ces facultés ayant d'abord 
pour objet les idées (impies , nous 
pouvons en fuivant l’ordre que la 
nature s’eft prefcrit, fuivre & décou- 
vrir ces facultés dans leur fource , 
dans leurs progrès &c dans leurs ac- 
croiifemens. 

£n fécond lieu, parcequ'en obler- 
vant de quelle maniéré ces facultés 
opèrent à l'égard dçs idées (impies , 
qui pour l'ordinaire font plus nettes, 
plus précifes & plus diftinétes dans 
l’efprit de la plupart des hommes, que 
les idées complexes , nous pouvons 
mieux éxamincr & apprendre com- 
ment l'efprit fait des abftraétions , 
comment il compare , diftingue & 
exerce fes autres opérations à l’égard 
des idées complexes, fur quoi nous 
lommes plus fujets à nous mépren- 
dre. 

En troifiéme lieu , parce que ces 

mêmes 
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j 34 T)ela Faculté que nous avons 
Chap. X I. memes opérations de l’efprit concc 
nanties idées qui viennent par vo 
de Senfation , font elles-mêmes , lo 
que l'efprit en fait l’objet de fes réfl 
xiont , une autre cfpece d’idées , q 
procèdent de cetre fécondé fource 
nos connoilïances que je nomme I 
flexion , lcfquelles il étoit à propos , 
caufe de cela, de confidérer en < 
endroit , après avoir parlé des id< 
(impies qui viennent par fenfatic 
Du refte, je n'ai fait qu’indiquer 
payant ces facultés de compofer d 
idées , de les comparer , de faire ci 
abftra&ions, &c, parce que j’aurai c 
calion d’en parler plus au long 
d’autres endroits. 

§. i ç. Voilà en abbrégé-une véri 

Source des r . ° 

-connoifTan- ble hiltoire , h je ne me trompe , c 

-ces humai- premiers commencemens des conno 

fances humaines. Par où l’on voit d’ 

l’efprit tire les premiers objets de 

penfées, & par quels degrés il vien 

faire cet amas d’idées qui compof 

toutes les connoiffances dont il cft < 

pable. Sur quoi j’en appelle à l’exj 

rience & aux obfervations que chac 

peut faire en foi- même, pour fçav> 

fi j’ai raifon; car le meilleur moyen 

trouver la vérité , c’eft d’examiner 

cho 
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•chofes comme elles font réellement Chap. Xï, 
en elles-mêmes , & non pas de con- 
clure qu'elles fonc telles que notre 
propre imagination ou d’autres per- 
forïnes nous les ont repréfentées. 

§. 1 6. Quand à moi, je déclare fin-'' sur quoi on 
cerementque c’eft-là la feule voye par çn appelle 4 

\ « • j / • 1 1 cxpericn- 

ou je puis découvrir que les idees des 
chofes entrent dans l’entendement. Si 
d’autres perfonnes ont des idées innées 
ou des principes infus , je conviens 
qu’ils ont raifond’en jouir j & s’ils en 
font pleinement afiiirés , il eft impof- 
fible aux autres hommes de leur refu» 
fer ce privilège qu’ils ont par-deffus 
leurs voifins. Jè. ne fçaurois parler , 
à cet égard , que de ce que je trouve . 
en moi- même , & qui s’accorde avec 
les notions qui femblent dépendre des 
fondemens que j’ai pofés , & s’y rap- 
porter dans toutes leurs parties & dans 
tous leurs différens degrés , félon la 
méthode que je viens d’expofer , com- 
rnen on peut s’en convaincre en éxa- 
tninant tout le cours de la vie des 
hommes dans leurs différens âges , 
dans leurs différens Pays , & par rap- 
port à la differente maniéré dont ils 
font élevés. _ Notre E*. 

j.17. Je neprétens pas enfeigner , tendemeat 

mais 
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j 3 6 De la Faculté que nous avons 

Chap. XI. mais chercher la vérité. C’eft po 

comparé à quoi je ne puis m’empêcher de déc 

«ne chain- rer encore une fois , que les fen 
bre obfcure. . , . . , r 

dons extérieures & intérieures lont 

feules -voies par où je puis voir que 

connoirtànce entre dans l’entenderm 

humain. Ce font là, dis- je , aut; 

que je puis m’en appercevoir , les fe 

partages par lefquels la lumière en 

dans cette chambre obfcure. Cai 

à mon avis , l’entendement ne reflei 

ble pas mal à un cabinet entiéremc 

obfcur qui n’auroit que quelques j: 

tites ouvertures pour lailler entrer [ 

dehors les images extérieures & vi 

blés, ou, pour ainfi dire, les idc 

des chofes : de forte que rt ces imag 

venant à fe peindre dans ce cabit 

obfcur, pouvoient y refter , & y êi 

placées en ordre , en forte qu’on j 

les trouver dans l’occafion , il y aun 

une grande reffemblance entre 

cabinet & l’entendement humai) 

par rapporc à tous les objets de la vu 

Sc aux idées qu’ils excitent dans l’i 

prit. 

Ce font là mes conjectures touchr 
les moyens par lefquels l’entendeme 
vient à recevoir & à conferver 
idées Amples & leurs difFérens mode 

ai 

'l 

j 
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Des Idées complexes. Li v. 1 1 . 537 
avec quelques autres opérations qui 
les concernent. Je vais préferttement 
examiner , avec un peu plus de préci- 
lîon, quelques-unes de ces idées flm- 
ples & leurs Modes. 

0mammÊmiaaiÊmÊimÊiammmaiamÊmaammmm 


CHAPITRE XII. 

Des Idées complexes. 

$. 1. 'XT O u s avons confidcré juf- 
JLl| qu’ici les idées dans la ré- 
ception defquclles l'efprit effc pure- 
ment paflif, c’eft-à-dire , ces idées Am- 
ples qu'il reçoit par la Senfation & par 
la Réflexion , en forte qu'il n'eft pas 
en fon pouvoir d’en produire en lui- 
même aucune nouvelle de cet ordre , 
ni d’en avoir aucune qui ne foit pas en- 
tièrement compofée de celles-là. Mais 
quoique l’efprit foit purement paflif 
- dans la réception de toutes fes idées 
Amples , il produit néanmoins de lui- 
même plufleurs a&cs par lefquels il 
forme d’autres idées , fondées fur les 
. idées Amples qu’il a reçues & qui font 
les matériaux & les fondemens de tou- 
tes fes penfées. Voici en quoi con- 
fident principalement ces atles de i’ef- 
Tome /. P prit : 


Chap. Xi 1 

Le* idéjj 
complexes 
font celles 
que l’efprit 
coanpofe d»$ 
idées Jim- 
pies. 


b 


; 
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5 j 8 Des Idées complexes Li v. 1 1 . 

Ghap- XII. prie : i. A combiner plufteurs idées 
pics en une feule ; & c’eft par ce 
yen que fe font toutes les idées c 
plexes. z. A joindre deux i< 
enfemble, foit qu'elles foientïîir 
ou complexes , & à les placer 1 
près de l'autre, en forte qu'on les 1 
tout-à-la fois fans les combiner eu 
feule idée : c’eft par- là que l'efpri 
forme toutes les idées des Relati 
5. Le troifieme de ces aétes confii 
feparcr des idées d'avec toutes les 
très qui éxiftent réellement avec e! 
c'cft ce qu’on nomme éibjlraiïion 
c’eft par cette voie que l’efprit fc 
toutes fes idées générales. Ces d 
rens aéles montrent quel eft le j 
, voir de l’homme ; & que fes of 
tions font à peu près les mêmes da 
Monde matériel & dans le Mond 
tclleéhiel. Car les matériaux de 
deux Mondes font de telle nature, 
l’homme ne peut ni en faire de 1 
veaux, ni détruire ceux qui éxift 
toute fapuiflance (ê terminant 
quement ou à les unir enfemble 
à les placer les uns auprès des aut 
ou à les fépater entièrement. Dai 
deflein que j’ai d'éxaminer nos 
complexes , je commencerai par le 


Digifized by Google 



Des Idées complexes. Lw. II. 339 
mier de cesaétes, & je parlerai des Cuap.Xij* 
autres dans un autre endroit. Com- 
me on peut obferver que les idées /im- 
pies exiftent en différentes combinai- 
fons, l’efprit a lapuiflànce de con/ide* 
rer comme une feule idée plufieurs de 
ces idées jointes énfemblc j & cela , 
non - feulement félon qu'elles font 
unies dans les objets extérieurs , mais 
félon qu’il lésa jointes lui-même. Ces 
idées formées ainfi de plu/ieurs idées 
/impies , mifes enfemble , je les nom- 
me complexes, telles font la beauté, la 
reconnoijfance , un homme , une armée , 
l’Univers. Et quoi qu’elles foient com- 
pofées de différentes idées (impies, ou 
d’idées complexes formées d’idées (im- 
pies, l’efpritconlîderc pourtant , quand 
:\ veut , ces idées complexes , chacune 
à part, comme une chofc unique qui 
fait un tout défigné par un feul nom. 

$. 2. Par cette faculté que l’efprit a C’cft vo- 
de répéter & de joindre enfemble fes ^r ^û’on 
idées , il peut varier & multiplier à fait des i iéot 
l’infini les objets de fes penfées , au- com P lexe *v 
delà de ce qu’il reçoit par fenfation 
ou par réflexion : mais toutes ces 
idées fe réduifent toujours à ces idées 
/impies que l’efprit a reçues de ces 
deux fources , & qui font les maté- 

P i riaux 


Digitized by Google 



340 Des idées complexes. Liv.*I I- 

Ghap. xii. riaux auxquels fe réfolvent enfin t< 
tes les compofitions qu il peut fa 
Car les idées fimplcs font toutes tir 
des chofes même : & l'efprit n'en p 
. avoir d'autres que celles qui lui i 
fuggerées. Il ne peut fe former d 
très idées des qualités fenfibles < 
celles qui lui viennent de dehors pat 
fens , ni des idées d'aucune autre fc 
d'opérations d'une fubftance penfs 
que de celles qu’il trouve en 
même. Mais lorfqu'il a une fois acc 
ces idées fimplcs , il n’eft pas rédu 
une fimple contemplation des oh 
extérieurs qui fe préfentent a lui 
peut encore, par fa propre puillan 
joindre enfemble les idées qu'il a 
quifes ,& en faire des idées corn 
xes , toutes nouvelles , qu’il n’a 
' jamais reçues ainfi unies. 

L« idée. §. 3- De quelque maniéré que 
complexe* idées complexes foient compolee; 
Mode**, ou* divifées, quoique le nombre en 
de* Subfttn- j n fi n i } & qu'elles occupent les per 
des hommes avec une diverfité 
bornes , elles peuvent pourtant 
réduites à ces trois chefs. 

‘ ï. Les Moàes. 

i. Les Subjlancts. 

3. Les Relations. 


re oogk- 


Dit 
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$. 4 . Premièrement j’appelle Alodes , chap. xh . 
ces idées complexes, qui , quel- Des Modes 
que compofécs qu’elles foient , ne 
renferment point la fuppofition de fub- 
(îlter par elles-mêmes, mais font conlî- 
derées comme des dépendances ou des 
affe&ions des fubftanccs, telles font les 
idées lignifiées par les mots de triangle 
de gratitude , de meurtre , &c. Que lî 
j’emploie dans cette occalion le terme 
de Mode dans un fens un peu différent 
de celui qu’on a accoutumé de lui 
donner, je prie mon Leéfceur de me 
pardonner cette liberté : car c’eft une 
nécellité inévitable dans des Difcours 
où l’on s’éloigne des notions commu- 
nément reçues , de faire de nouveaux 
mots, ou d’employer les anciens termes 
dans une lignification un peu nouvelle: 

& ce dernier expédient eft , peut-être, 
les plus tôlerie dans cette rencontre. 

5. Il y a de deux fortes de ces mo- o eux 
des , qui méritent d’être confidérés te * de Mo- 
à part. 1. Les uns ne font que des com- simple*', 1 ** 
binai fons d’idées (impies delà même *»«■« 
e(pece> fans mélange d’aucune autre 
idée, comme une douzaine , une ving- 
taine , qui ne font autre chofe que des 
idées d’autant d’unités diftinétes, join- 
tes enfemble. Et ces modes, je les 
P 3 nomme 
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Subftancei 
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nomme Modes [impies , parce qu’ 
font renfermés dans les bornes d’u 
feule idée (impie. z. Il y en a d’aut: 
qui font ccrnpofés d’uiées (impies 
différentes cfpeces , qui jointes c 
fetnbie n'en font qu’une : celle el 
par exemple , l'idée de la Beauté , q 
cfc un certain afiemblage de coulei 
üc de traits , qui fan du plaifir à vt 
Ainfi 1 cVoly qui tft un tranfport 
cret de la pofleflion d’une choie , fi 
le confcntetr.ent du propriétaire, et 
tient vifiblement une combinaifon 
plufieurs idées de différentes efpecc 
& c'eft ce que j’appelle Modes ntixi 
§. 6. En fécond lieu, les idées t 
Subfiances font certaines combinaifc 
d'idées (impies , qu’on fuppofe repi 
fenterdes chofcs particulières & d 
étin&es, fubfiftant par elles- mêmes, p 
mi lefquelles idées l’id&dc Subft; 
ce qu’on fuppofe fans Ta connoîti 
quelle qu’elle foie en elle-même , 
toujours la première & la principe 
Ainfi , en joignant à l’idée de fubft 
ce celle d’un certain blanc-pale , a 
certains degrés de pefanteur, de du 
té, de malléabilité, & de fufibili 
nous avons l’idée du Plomb. De me 
une combinaifon d’idées d’une certs 

efp 
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Des idées complexes. Liv. II. 345 
efpece de figure , avec la puiflance de 
Te mouvoir, de penfer, tk de rai- 
fonner, jointes avec la lubftance , 
forme l'idée ordinaire d'un homme. 

Or à l’égard des SubJlanceS) il y a aurti 
deux fortes d'idées , l'une des Subftan- 
ces finguliéres en tant qu'elles éxiftent 
féparément, comme celle d'un homme 
ou d’une brebis , & l'autre de pluficurs 
fubftances jointes, qnfemble , comme 
unt armée d'hommes , & un troupeau de 
brebis car ces idées colleftives de plaid- 
eurs fubftances jointes de cette maniéré 
forment auili bien une feule idée 
que celle d’un homme , ou d’une unitc. 

7. La troifiéme efpece d’idées 
complexes, cft ce que nous nommons 
R dation , qui confiée dans la comparai* 
fon d’une idée avec une autre : com* 
paraifon qui fait que la conlideration 
d’une chofe enferme en elle-même la 
conlideration d'une autre. Nous traite- 
rons par ordre de ces trois differen- 
tes efpeces d'idées. 

§. B. Si nous prenons la peine de 
fuivre pié-à-pié les progrès de notre 
efprit , & que nous nous appliquions 
à obferver , comment il répété , ajou- 
te & unit enfemblc les idées (impies 
qu’il reçoit par le moyen de la Scnfa- 

I? 4 lion 


Chap. XII. 


Ceqntc’eft 
que Rdi- 
t ica. 


Le* idée* 
les plus al»- 
trufes ne 
viennent 
que de deux 
fources ; ta 
Senfarion ou 
la Réfle- 
xion. 
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Chap. XII. tion ou de la Réflexion , cet éxam 
nous conduira plus loin que nous 
pourrions peut- être nous le figui 
d'abord : &fi nous obier vons foi gne 
fement les origines de nos idées, no 
trouverons à mon avis , que les idé 
même les plus abftrufes , quelqi 
éloignées qu’elles'paroiflèntdes fensc 
d'aucune operation de notre prop 
entendement, ne font pourtant qi 
des notions que l'entendement fe fo 
me en répétant & combinant les idé 
qu'il avoit reçues des objets des fen« 
ou de fes propres opérations conce 
nant les idées qui lui ont été fournil 
par les fcns. De forte que les idées l 
plus étendues & les plus abftr dites no , 
viennent par U Senfation ou par la Ri 
flexion : car l'efprit ne connoît & r 
fçauroit connoître que par l’ufage 01 
dinaire de fes facultés , qu’il éxcrc 
fur les idées qui lui viennent par le 
objets extérieurs , ou par les opérî 
tions qu'il obferve en lui-même cor 
cernant celles qu'il a reçues par 1< 
fens. C'eft ce que je tâcherai de faii 
voir à l'égard des idées que nous avor 
de YEfp'ace , du Temps , de l' Infinité , i 
de quelques autres qui paroiflènt le 
plus éloignées de ces deux fource. 

. . CHAI 
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CHAPITRE XIII. 

Des Modes fimples j & premièrement 
de ceux de l’Efpace. 

$• ï. U o 1 et u e j’a ye déjà parlé CuAr XI11 - 
fore fouvent des idées fim- .Le* Mode» 
pies , qui font en effet les matériaux Simpleî ‘ 
de toutes nos connoilfances , cepen- 
dant comme je les ai plutôt confide- 
rées par rapport à la maniéré donc 
elles font introduites dans l’efprit , 
qu'en tant qu'elles font diftinéfccs des 
autres idées plus compofées ,il ne fera 
peut-être pas hors de propos d'en 
examiner encore quelques-unes fous 
ce dernier rapport, & de voir ces 
différentes modifications de la même 
idée, que l’efprit trouve dans les cho- 
fes même, ou qu’il e ft capable de for- 
mer en lui-même fans le fecours d'au- 
cun objet extérieur , ou d’aucune * 
caufe étrangère. 

Ces Modifications d'u ne idée fîmple, ' 
quelle qu elle loir , auquclles je don- 
ne le nom de Modes /impies , comme 
il a etedit, font des idées aufli par- 
faitement diftinétes dans l'efprit que 
* P JT celles 
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j 4* f Des Modes Jîmples 
celles entre lefquels il y a le plus de 
diftance ou d’oppofition. Car l’idée 
de deux y par exemple, eft aufli dif 
ferenre & auifi diftinéle de celle d’un . 
cpae l'idée du bltu diffère de celle 
de la (haleur , ou que l’une de ces 
iüées t# diftinûe de celle de quelque 
suite nombre que ce foit. Cependant 
fieux r/c ft compofé que de l’idée ffmpic 
de l’uniié répétée ÿ & ce font les répé- 
tions de ceue tfpece d’idées qui jointe* 
f nftmble , font les idées diftinûes ou 
le modes fimplcs d’une douzaine d’une 
£rojfe , d'un million &e. 

z. Je commencerai par Vidée fînt- 
fie de l'efface. J’ai d’éja montré dan! 
le Chapitre quatrième de ce fécond 
Livre que nous acquérons l’idée d< 
l’efpace & par la vue 5c par l’attou- 
chement jee qui eft , ce me fctnblc , 
d’une telle évidence, qu’il feroit auff 
inutile de prouver que -les homme* 
apperçoivent par la vue , la diftanct 
qui e£t entre des corps de diverfej 
couleurs , ou entre les parties du mê- 
me corps y qu’il le feroic de prou- 
ver qu’ils voyent les couleurs roemesi 
Il n’eft pas moins ai fé defe convaincre 
que l’on peut- appercevoir l’efpace 
dans les ténébresjsar le moyen de l’ac- 
louchcmentu - . §.3, 
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de l’Efpace. Liv.II. 347 
3. L'Efpatcconfidéré fimplement Chap.XIIï, 
par rapport à la longueur qui fé- 
pare deux corps, fans confiderer aucu- 
ne autre chofe entre-deux , s’appelle 
Défiance. S’il eft confideré par rapport 
à. la longueur, à la largeur & à la 
profondeur , on peut, à mon avis , le 
nommer Capacité. Pour le terme d’£- /\ 
tendue , on l’applique ordinairement 
à l’efpace de quelque maniéré qu’on 
le confédéré. 

§. 4. Chaque diftance diftinéle eft ^L’imnwa- 
une différente modification de l’ef- 
pace , & chaque idée d’une diftance 
diftin&e ou d’un certain efpace , eft 
un mode fimple de cette idée. Les 
hommes, pour leur ufage , & ^>ar la 
coutume de mefurer , qui s’eft intro- 
duite parmi eux , ont établi dans leur 
efprit les idées de certaines longueurs 
déterminées , comme font un pouce , 
un pied y une aune , une fiade, un mille t 
le diamètre de la Terre , &c. qui 
font tout autant d’idées diftinétes , uni- 
quement compofées d’efpacc. Lorf- 
que ces fortes de longueurs ou mefu- 
rcs d’efpace , leur font devenues fami- 
lières, ils peuvent les répéter dans 
leur efprit aufïî fouvent qu’il leur 
plait, fans y Joindre ou mêler l’idée du 

P 4 arps 
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34* Des Modes /impies 

•haf.XIII. corps ou d’aucune autrcchofe,; & Ce 
faire des idées de long, de quatré , ou 
de cubique , de pieds , d’aunes , ou de fia- 
des , pour les rapporter dans cet Uni- 
vers , aux corps qui y font » ou au de- 
là des dernières limites de tous les 
corps , & en multipliant ainfi ces 
idées par de continuelles additions , 
ils peuvent étendre leur idée de l'ef- 
pace autant qu'ils veulent. C’eft pat 
cette puiftance de répéter ou de dou- 
bler l’idée que nous avons de quelque 
diftance qui ce foit , & de l’ajouter à 
la précédente aufli fouvent que nous 
voulons, fans pouvoir être arretés nul- 
le part, que nous nous formons l’idée 
de Yimmtnfiré. 

li Figure $. 5 . Il y a une autre modification 
de cette idée de l’efpace * qui n’eft 
autre chofe que la relation qui eft en- 
tre les parties qui terminent l'étendue. 
C’eft ce que l’attouchement découvre 
dans les corps fenfibles lorfque nous 
en pouvons toucher las. exrémités ^ 
•u que l'oeil apperçoit par les corps 
memes & par leurs couleurs, lorfqu’il 
en voit les bornes : auquel cas ve- 
nant à obferver comment les extrémi- 
tés fe terminent ou par des lignes droi- 
tes qui forment des angles diftin&s. 
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«u par des lignes courbes où l’on ne chaf.»* 
peut appcrcevoir aucun angle , & les 
confidérant dans le rapport qu’elles 
ont les unes avec les autres , dans tou- 
tes les parties des extrémités d’un 
corps ou de l’efpace , nous nous for- 
mons l'idée que nous appelions Figure , 
qui fe multiplie dans l'efprit avec une 
infinie variété. Car outre le nom- 
bre prodigieux de figures différentes # 
qui éxiftent réellement en diverfes 
maffès de matière , l'efprit en ar un 
fonds abfolument incpuifable par la 
puiffance qu’îi a de diverfifier l’idée 
de l’efpace, & d’en faire par ce moyen 
de nouvelles compofitions en répé- 
tant fes propres idées , & les affèm- 
blant comme il lui plait. C’eft ainfi 
qu’il peut multiplier les figures à l’in- 
fini. 

$. 6 . En effet jTefprit ayant la puif* 
fance de répéter l’idée d’une certaine 
ligne droite , & d’y en joindre une au- 
tre toute femblable fur le même plan , 
c’eft-à-dire , de doubler la longueur 
de cette ligne , ou bien de la joindre 
à une autre avec telle inclination qu'il 
juge à propos, & ainfi de faire tell* * 
forte d’angle qu*il veut , notre efprit % 
dis-je, pouvant outre cela accourcir 
; mu* 
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Chap.Xüi. une certaine ligne qu’il imagine eta 
ôtant U moitié de cette ligne , un 
quart ou telle partie qu’il lui plaira , 
fans pouvoir arriver à la fin de ces for- 
tes de divifions » il peut faire un angle 
de telle grandeur qu’il veut, il peut 
faire auffi les lignes qui en conftituent 
les côrés, de tello longueur qu’il le ju- 
ge à propos j & les joindre encore à 
• d’autres lignes de différentes lon- 
gueûrs , Si à différais angles , jufqu’à 
ce qu’il ait entièrement fermé un cer- 
tain efpace : d’où il s’enfuit évidem- 
ment que nous pouvons multiplier les 
figures à l’infini tant à l’égard de leur 
configuration particulière , qu’à l’é- 
gard de leur capacité j & toutes ces 
figures ne font autre chofe que des 
modes fimples de l’efpacc , différcm 
les uns des autres. 

Ce qu’on peut faire avec des ligne: 
droites , on peut le faire aufïi avec de: 
lignes courbes , o.u bien avec des li 
gués courbes Si. droites mêlées enfem 
ble : Si ce qu’on peut faire fur des li 
gnes , on peut le faire fur des furfaccs 
ce qui peut nous conduire à la con 
noi fiance d’une divcrficé infinie de E 
gures que l’efprit peut fe former à lui 
même & par où il devient capable di 
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de l'Efpace. Liv. II. 551 
multiplier h fore les -'modes fimples Chap.XIIL. 
de l’cfpace. 

$. 7. Une autre idée qui fe rappor- Le Lieu» 
te à cet article , c’ell ce que nous ap- 
pelions la flace , ou le lieu. Comme 
durs le ûmple efpace nous confidérous ' 
le rapport de diftance qui cil entre 
deux corps , ou deux points , de mê- 
me dans l'idée que nous avons du lieu y 
bous confidérous le rappoit de diftan- 
ce qui cft entre une certaine chcfe , & 
deux points ou plus encore » qu'on 
confidére comme gardant la mémo 
di fiance l'un à l'égard de l'autre , &c 
qu’on fuppofe par confequent en re- 
pos ; car lorfque nous trouvons au- 
jourd'hui une chofe à la même diftan- 
cc qu'elle étoit hier , de certains points 
qui depuis n’ont point changé de ficua- 
tion les uns à l’égard des autres ,& avec 
lefqucls nous la comparions alors 
nous difons qu’elle a gardé la même 
flace. Mais fi fa diftance à l’égard dt 
l’un de ces points , a changé lenfible- 
ment , noas difons qu’eile a changé de 
place. Cependant à parler vulgaire- 
rement, & félon la notion commune 
dece qu’on nomme le lieu, ce n’tft 
pas toujours de certains points précis 
que nous prenons exactement la dis- 
tance 
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«iiAp.xm. tance , mais de quelques parties con- 
fidérables de certains objets Tenfibles 
aufquels nous rapportons la chofc 
dont nous obfervons la place & dont 
nous avons quelque rai fon de remar* 
quer la diftancc qui eft entr J cllc & ces 
objets. 

§. 8. Ainfi dans le jeu des échecs 
quand nous trouvons toutes les pièces 
placées fur les mêmes cafés de l'échi- 
quier où nous les avions laiflees , nous 
difons qu’elles font toutes dans la mê« 
v me place , fans avoir été remuées , quoi- 

que peut-être l'échiquier ait été tranf 
porté , dans le même-temps , d’une 
chambre dans une autre : pareeque 
nous ne considérons les pièces que pai 
rapport aux parties de l’échiquier qui 
gardent la même diftancc entr’elles, 
Nous difons aufli , que l’échiquier efl 
dans le même lieu qu’il étoit , s’il ref 
te dans le même endroit de la cham- 
bre d’un vaiflèau où il avoit été mis 
quoique le vaiflèau ait fàic voile pen- 
v dant tout ce temps-là. On dit aufli qu< 
le vaiflèau eft dans le même lieu , fup- 
pofé qu’il garde la même diftancc l 
l’égard des parties des Pays voifins , 
quoique la terre ait peut-être tourné 
tout autour, & qu’ainû les échecs , 
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de l’Ejpace. Liv. II. » 353 
l'échiquier & le vaiftèau ayent chan- Chap xui. 
gé de place par rapport à des corps 
plus éloignés qui ont gardé la même 
diftance l'un à l'égard de l'autre. Ce- 
pendant comme la place des échecs eft 
déterminée par leur diftance de cer- 
taines parties de l'échiquier: comme la 
diftance où font certaines parties fixes 
de la ahambre d'un vaiftèau à l'égard 
de l'échiquier, fert à en déterminer 
la place , & que c'cft par rapport à cer- 
taines parties fixes de la terre que 
nous déterminons la place du vaiftèau, 
on peut dire à tous- ces differens 
égards, que les échecs» l'échiquier, 

& le vaiftèau font dans la meme pla- 
ce , quoique leur diftance de quelques 
autres chofcs , aufquelles nous ne fai- 
fons aucune réflexion dans ce cas-là , 
ayant changé, il foit indubitable qu'ils 
ont aufli changé de place à cer égard ; 

& c'cft ainfi que nous en jugeons nous- 
memes, lorfque nous les comparons 
avec ces autres chofes. 

§. 9. Mais comme les hommes ont 
inftitué pour leur ufage , cette mo- 
dification de diftance qu'on nbmme 
Lieu , afin de pouvoir défigner la pofî- 
tion particulière des chofcs , lorfqu’ils 
ont befoin d'une telle dénotation , ils ‘ 

conft- 
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Chap.xiii. conlîdérem & déterminent la plae 
d'une certaine chofe par rapport au 
chofes Adjacentes qui peuvent le mieu 
fervirà leur prêtent déficit!, fans Ton 
ger aux autres chofes qui dans une au 
tre vue feroient plus propres à déter 
miner le lieu de cette même chofc 
Ain fî l'ufagede la déuotationde lapla 
ce que chaque Echec doit occuper 
étant déterminé par les différentes ca 
fes tracées fur l'Echiquier, ce feroi 
s’embarrafler inutilement par rappor 
à cet ufage particulier que de mefure 
la pÎ2ce des Echecs par quelqu'autr 
chote. Mais lorfque ces mêmes Echec 
font dans un fac , fi quelqufun demain 
doit où eft le Roi noir , il faudroit ej 
déterminer le lieu par certains endroit 
de la chambre où il feroit , & noi 
pas par l’Echiquier : parce que l'ufag 
pour lequel on défigne la place qu’i 
occupe préfentemenr, eft différent d 
celui qu’on en tire en jouant lorfqu’j 
cft fur l'Echiquier; & par confeqnent 
la place en doit être déterminée pa 
d’autres corps. De même , fi l’on de 
mandoit où font les vers quicontien 
nent l'avanture de N'tfus & d’E uryalu: 
ce feroit en déterminer fort mal l’en 
droit que de dire qu'ils font dans un te 

liei 
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lieu de terre, ou dans la Bibliothé* ChapXM. 
que du Roi ; mais la vérirable déter- 
mination du lieu où lont ces vers , de- 
vroit être prife des ouvrages de Fir- 
güe\ de forte que pour bien répondre 
à cette qucftion , il faudroit dire qu’ils 
font vers le milieu du neuvième Li- 
vre de Ton Enéide , & qu'ils ont tou- 
jours été dans le même endroit de- 
puis que Virgile a été imprimé, ce qui 
eft toujours vrai , quoique le Livre 
lui-même ait changé mille Fois de pla- 
ce : l’ufage qu'on fait en cette rencon- 
tre de l’idée du lieu , confiftant feule- 
ment à reconnoître en quel endroit 
du Livre fc trouve cette hiftoire, afin 
que dans l’occafion nous puiflions fça- 
voir où la trouver, pour y recourir 
quand nous en aurons befoin. 

$. 10. Que l’idée que nous avons 
du lieu , ne foit qu'une telle pofition 
d’une chofe par rapport à d’autres , 
comme je viens de l'expliquer , cela 
eft, à mon avis ,tout-à-fait évident ; 

& nous le reconnoîtrons fans peine , fi 
nous confidérons que nous ne fçau- 
rions avoir aucune idée de la place de 
{‘Univers , quoique nous puiffions avoir 
une idée de la place de toutes fcs par- 
ties , pareequ’au de-là de l’LJnivers 

nous 


Digitized by Google 



3 ; 6 Des Modes [impies 
0HAP.XIU. nous n’avons point d'idée de certains 
êtres fixes, diftinéts , & particuliers 
aulquels nous puiftiotis juger que 1 J LJ— 
nivers ait aucun rapport de diftance , 
n’y ayant au-delà qu’un elpace ou 
étendue uniforme , où l’efprit ne trou- 
ve aucune variété ni aucune marque 
de diftinétion. Que fi l’on dit que 
l’univers eft quelque part , cela n’em- 
porte dans le fond autre chofc , fi 
ce n’eft que l’univers éxifte j car cette 
expreftion quoi qu'empruntée du lieu » 
fignifie Amplement fon éxiftence , 

& non fa fituation ou location , s’il 
m’eft permis de parler ainfi. Et qui- 
conque pourra trouver & fc représen- 
ter nettement & diftinétemenc la pla- 
' ce de l’univers , pourra fort bien nous 
dire fi l'univers eft en mouvement ou 
dans un continuel repos , dans cette 
étendue infinie du vuide où l’on ne 
fçauroit concevoir aucune diftinétion. 

Il eft pourtant vrai , que le mot de 
■place ou de lien fe prend fouvent dans 
un fens plus confus , pour cet efpace 
que chaque corps occupe ; & dans ce 
fens , l’univers eft dans un certain 
lieu. 

Il eft doqc certain que nous avons 
l'idée du lien par les mêmes moyens 

que 


- • 
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que nous acquérons celle de l’efpace chap.XIII 
donc le lieu n’eft qu’une confidéra- 
tion particulière , bornée à certaines 
parties: je veux dire par la vue & l’at- 
touchement qui font les deux moyens 
par lefquels nous recevons les idées 
de ce qu’on nomme étendue ou'dif- 
tance. 

ir. Il y a des gens* qui vou- * 

droient nous periuader , Q # e le corps f on t pas u 
& l’etenduë font me même chofe. Mais j? cine cto " 
ou ils changent la lignification des 
mots , dequoi je ne voudrais pas les 
foupçonner , eux qui ont fi févérement 
condamné la Philofophie -j- qui étoit 
en vogue avant eux , pour être trop 
fondéfc fur le fens incertain ou fur l’obl- 
curité illufoire de certains termes am- , 
bigus ou qui ne fignifioient rien : ou 
bien, ils confondent deux idées fort 
différentes , fi par le corps & Y étendue 
ils entendent la même chofe que les 
autres hommes , fçavoir par le corps 
ce qui efl folide & étendu, dont les 
parties peuvent être divifées & mues 
en différentes maniérés; & par l’é- 
„ tendue 

* Les Carterteni. 

t L* Philofophie Scholaftique qui a été enfeignée 
dans toutes les Univerfité* de l’Europe long- temps 
avant Defcarte*. s 
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3 j S Des Modes Jtmples 
Chaf.xiii. tendue , feulement l'efpace que ces 
pâmes foiides jointe s enfemble occu- 
pent, &c qui eft entre les extrémités de 
ces parties. Car j’en appelle à ce que 
chacun juge en foi -même , pour fça- 
voir (i l'idée de l*efpace n’eft pas suffi 
diftinéce de celle de la folidité, que 
de l’idée delà couleur qu’on nomme 
écarlate. Il eft vrai que la folidité ne 
peut fubfiftcr fans l’étend uè , ni l’é- 
carlate ne fçauroit éxifter non-plus 
fans l’étendue , ce qui n’empêche pas 
que ce ne (oient des idées diftinétes. 
U y a plufieurs idées qui pour éxifter , 
ou pour pouvoir être conçues, ont 
absolument befoin d’autres idées dont 
elles font pourtant très-différentes. Le 
mouvement ne peut ctre , ni être 
conçu fans l’efpace ; & cependant le 
.mouvement n’eft point l’efpace, ni 
l’efpace le mouvement : l’efpace peut 
éxifter fans le mouvement , & ce 
font deux idées fort diftinébes. il en 
eft de même, à ce que je crois, de 
l’efpace Sc de la folidité. La folidité 
eft une idée ft inféparable du corps $ 
que c'eft pareeque le corps eft foli- 
de qu’il remplit l’efpace , qu’il touche 
un autre corps, qu’il le pouflè , & par- 
là _ lui communique du mouvement. 

Que 
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Que fi l’on peut prouver que l’efprit CHAf.Xlll 
elt différent du corps, parce que ce 
qui pcnfe , n’enferme point l’idée de 
l’étendue: fi cette raifon çft bonne , 
elle peut, à mon avis , fervir tout^ufTi- 
bien à prouver que l'tfpace n’tjl pas 
corps , parce qu’il n’enferme pas l’idée 
de la folidité , l’efpace 6c la folidité 
étant des idées aufli différentes entr'el- 
les que lapenfée 6c l'érenduë , de for- 
te que l’efprit peut les féparer entiè- 
rement l’une de l’autre. Il efl donc 
évident que le corps & l' étendue font 
deux idées diftinétes. 

§. 1 z. Car premièrement , l’érenduë 
n'enferme ni folidité ni réfifiance au 
mouvement d’un corps , comme fait 
le corps. 

§. 13. En fécond lieu, les parties 
de l’efpace pur font inféparables l’une 
de l’autre , enforte que la continuité 
n’en peut être , ni réellement , ni men- 
talement féparée. Car je défie qui 
que ce foit de pouvoir écarter, mê- 
me parla penfée,une partie de l’ef- 
pace d'avec une autre. Divifer & fé- 
parcr actuellement , c’cft à ce que je 
crois, faire deux fuperficies en écartant 
des parties qui faifoient auparavant 
une quantité continue } & divifer 

mca- 
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«hap.xiii. mentalement, c'eft imaginer deux fu- 
pcrficics où auparavant il y avoir con- 
tinuité , & les confidércr comme éloi- 
gnées l'une de l'autre , ce qui ne peut 
le faire que dans les chofes que l’ef- 
prit confidére comme capables d’être 
divifées,& de recevoir par la divilion 
de nouvelles lurfaces diftinétes, qu'el- 
' les n’ont pas alors 7*nais qu'elles font 
capable* d'avoir. Or aucune de ces 
fortes de/divifions , foit réelle ou men- 
tale , ne fçauroit convenir, ce mefem- 
ble , à l'efpace pur. A la vérité , un 
homme peut confiderer autant d’un tel 
efpace , qui réponde ou foit commen- 
furable à un pied, fans penfer au refte, 
ce qui eft bien une confidération - de 
certaine portion de l'efpace, maisn’cft 
point une divilion même mentale , 
parce qu’il n'eft pas plus polïible à un 
homme de faire une divilion par l’ef- 
prit fans réfléchir fur deux furfaces le- 
parées l’une de l'autre , que de divifer 
actuellement , fans faire deux furfa- 
ces écartées l’une de l'autre. Mais 
confiderer des parties , ce n eft point 
les divifer. Je puis confiderer la lumiè- 
re dans le foleil , fans faire* réflexion 
à fa chaleur , ou la mobilité dans le 
corps , fans penfer à fon étendue , 

mais 
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mais par-là Je ne longe point à féparec chap.Xijî, 
la lumière d’avec la chaleur, ni la mo- 
bilité d’avec l’étendue. La première 
de ces chofes n’eft qu’one fimple con- 
fidération d’une feule partie , au-lieu 
que l’autre eft une confidération de 
deux parties en tant qu’elles éxiftent 
foparément. 

§. 14. En troifiéme lieu , les par- 
ties de 1 ’efpace pur font immobiles , ce 
/ qui fuit de ce qu’elles font indivifi- 
blcs ; car comme le mouvement n’elt 
qu’un changement de diftance entre 
deux chofes , un tel changement ne 
peut arriver entre des parties qui font 
inféparables ; car il fam qu’elles foienc 
par cela même dans un perpétuel re- 
pos l’une à l’égard de l’autre. 

Ainlî i’idée déterminée de 1 ’efpace 
_ pur le diftingue évidemment & luin- 
famment du corps , puilque fes parties 
font inféparables , immobiles, ôc fans 
relîftance au mouvement du corps 

§. 15. Que fi quelqu’un me deman- taDétîhi*- 
de i ce que c’eft que cet efpace , dont eonde ic- 

. i*. r ■ a \ j 1 • j. tendue ne 

je parle , je luis prêt a le lui dire > proU v2 
quand il me dira ce que c’eft que l’é- p°* nt qu’' 1 - 
tendue. Car dedire, comme où fait " e aloî^de 
f ordinairement , que l’étendue c’eft l’Eipace fans 
d’avoir partes extra partes , c’eft dire, corFS * 
Tome /. fim- 
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Là Divifion 
des Etres en 
Corps & Ef- 
prits, ne 
prouve 
point que 
î’Efpace & 
le Corps 
foient la 
même cho- 
fe. 


* Dans un 
Livre An- 
glais , inti- 
tulé Dr. 
CiARKt’s 


3 '<ji Des Modes Simples 
fimplemcnt que l'éterduë eft étendue. 

Car je vous prie, fuis-je mieux inftruit 
de la nature de l'étendue lorfqu’un 
me dit qu'elle confifte à avoir des par- 
ties étendues , extérieures à d'autres 
parties étendues , c’eft-à-dire que 
l'étendue eft compoféc de parties 
étendues-, fuis- je mieux inftruit fur ce 
point > que celui qui me demandant 
ce que c’eft qu’une fibre , reccvroit 
pour réponfe que c’eft une choie 
compofce de plulieur fibres ? Enten- 
droit-il mieux, après une telle répon- 
fe ce que c’eft qu’une fibre, qu’il ne 
l’entendoit auparavant ? Ou plutôt , 
n’auroit-il pas uaifon de croire, que 
j’aurois bien plus en vue de me mo- 
quer de lui , que de l’inftrujre ? 

§. ï6. Ceux qui foutiennent que 
l’efpace & le corps font une même 
chofe , fe fervent cie ce Dilemme : 
Ou l’efpace eft quelque chofe , ou ce 
n’cft rien : S'il n’y a rien entre-deux 
corps , il faut néceflairement qu'ils fe 
touchent : & fi l’on dit que l’efpace 
eft quelque chofe (i^, ils demandent 

£1 c'eft 

[i] C*eft la demande qu’on vient de Faire * au dé- 
fenfeur des notions du Doétcur Clarkes , concernant 
l’efpace, cité ci- defini, p. 198. Not. I. Si l’Aureu 
« de cette Dtf.nfe , dit-on, a quelque idée d’une cho 
” le qui n’cft r,t matière ni êfprit , qu’il ne nous dit 

» poin 
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Il c’eft corps , ou efprit ? A quoi je Chap.xiiI* 
répons par une autre queftion : Qui 
vous a dit j qu’il n’y a, ou qu’il ne 
peut y avoir que des êtres folides qui ne 
Q_ 1 ■ peu- 

n point ce que cotte chofe n’eft pas , mais ce qu’elle Notions of 
» eft. S’il n’a aucune idée d’une telle chofe , je fuis Space exa- 
» afin ré , dit fon Anragonifte , qu’il ne prouvera ja- 
>j mais que l’cfpace foit cette chofc-là : car prouver P rimc a 
» que c’eft ce dont il n’a aucune idée , c’eft prouver Londres, c* 
«que c’eft feulement un il ne ff.ùc quoi. Et il ne x 7 3 5 » 

« ftiffira point, ajoute-t-il, deTépondreavec M. Loc- 
« ke à la Queftion , Si fefpace ejl corps ou efprit ? 

» Qui vous a dit qu’il n’y a , ou qu’il ne peut y 
» avoir qne des êtres folides qui ne peuvent penlér ,■ 

« & que des êtres penfans qui ne font point étendus. 

» Cet'e réponfe, dit-il, ne ftiffira point , parce qu’ici 
» la queftion n’eft pas , s’il peut y avoir, autre chofe 
« que corps & efprit ; mais li nous avons une idée de 
» quelqu’autre choie. Et fi nous n’en avons aucune , 

» je fuis affûté qu’il fera ünpoffible de prouver, com- 
« me je viens de dire, que l’efpate foit cette chofe- 
« là. Voici les propres termes de l’or’ginal - : « Ifthe 
Luther of the Defence cfDr. Ci.arke’s Notions concer- 
niug Sp.ic: has any lien of a tking , that is neither nat- 
ter nor fpirit , let him net tellius *what it is not , lut 
wha. ir is. Ifhe has not any Llea of Jucha. Tking , tken 
lam fure he an nev.r prove Space to be that thiag ; for 
proving it ro le ivhat he lias no Idea cf, is proving it to 
le o’ily - - - ht knows not what. Nor will it befujftcient 
to Jay hCrcvith Mr. Locke , who to th ’ Queftion, whe - 
ther Space be Bady cr Spirit s 1 anfwers by ancthenQuef- * 
jion , via. Whotold them that there uns , or could be 
notingbut folidBdngs which could not thinb, orthinhing 
Beir.gs that were net extended f which is ail they mean , 
hefays, by the tinnes Body 6* Spirit. Tbis , Ifay , 
will not be fuffteient ;• Jince the Queftion here , is not , 
whether cannct be any Thing beftde Body and Spirit ; 
but whether we hâve any idia of any oter Thing ? And « if 
we hâve not, lam Jure it will be iniprftible to prove Spa- 
ce , I hâve jhyd before , to b: fuch a Thing. L’ Au- 
teur employé la meilleure partie de fon Livre à prou- 
ver que l’éfpace diftinft de la matière n’a en effet au- 
“ tune 
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La SubAan- 
ceque nous 
ne connoif- 
fons pas , ne 
peut fervir 
de preuve 
centre l’é- 
•xiAcncc 
d'un efpace 
fins Corps. 


364 Des Modes fîmples 
peuvent penfer, & que des Eues pen- 
fans qui ne font point étendus ? Car 
c’cft là tout ce qu'ils entendent par les 
termes de corps & à’efprit. 

§. 17. Si l'on demande, comme 
on a accoutumé de faire, fi l'efpace 
fans corps eft fubfUnce ou accident , 
je répondrai fans héliter : Que je n'tn 
içai rien ; & je n’aurai point de honte 
d’avouer mon ignorance , jufqu’à ce 
que ceux qui font cette Queftion , 
me donnent une idée claire & diftinc- 
te de ce qu'on nomme Subfiance. 

18. Je tâche de me délivrer , au- 
tant que je puis , de ces illu fions que 
nous lommes fujets à nous faire à nous- 
mcmeSj en prenant des mots pour 
des chofes. Il ne nous fert de rien de 
faire femblan^de fçavoir ce que nous 
ne fçavons pas , en prononçant cer- 
tains ions qui ne fignifient rien de dif- 
tinû & de pofitif. C'cft battre l'air 
inutilement ; car des mots faits à plai- 
fir ne changent point la nature de^ 

chofes , 

cnne éxiAence réelle , 'que c’eA un pur vuide , un 
néant abfolu, un être imaginaire, l’abfence du corps 
A- rien de plus. Pour moi , j'avoue lïncéremer.t que 
ftjr une queftion lî fubtile , comme fur bien d'autres 
de cette nature , je n’ai point d’opinion déterminée : 

Sc que je me fais une affaire de defappreudre cous les 
jours bien des chofes dont je m’étois cru fort bien 
ji-ftruit. Mulu nefeirt mete fars magna fivknria. 

. • 

. < 

! 

1 
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de FEfpace. Liy. II. 365 
chofes , & ne peuvent devenir intelli- CHAp.xiff, 
gibles qu’en tant que ce font des lignes 
de quelque chofe de pofitif, & qu'ils 
expriment des idées diftinétes & dé- 
* derminées. Je fouhaiterois au refte , 
que ceux qui appuyent fi fort fur le fon 
de ces trois fyllabes fubflance , prifient 
la peine de confiderer , fi l’appliqu^r.r, 
comme ils font, à Dieu, cet Erre ** 
infini & incompréhenfible , aux ef- 
prits finis , & aux corps , ils le pren- 
nent dans lemêmefens;& fi ce mot 
emporte la même idée lorfqu'on le 
donne à chacun de ces trois êtres fi 
différens. S’ils difent qu’oüi , je les 
prie de voir s’il ne s’enfuivra point de- 
là , Que Dieu , les efprits finis , tk les 
corps participais en commun à la 
même nature de ftibftance , ne diffé- 
rent point autrement que par la dif- 
férente modification de cette fubftain- 
ce, comme un arbre & un caillou 
qui étant corps dans le même fens , oC 
participant également à la nature du 
corps , rie différent que dans la fim- 
ple modificariondc cette matière com- 
mune dont ils font compofés , ce qui 
feroit un dogme bien difficile à digé- 
rer. S’ils difent qu’ils appliquent le 
mot de Subjiance à Dieu , aux cfprirs 

1 Q 3 finis 
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Chai. X lil. finis de à la matière en trois dilîé- 
rentes lignifications : que , lorfqu'on 
dit que Ditu eft une Subfiance , ce 
mot marque une certaine idée, qu'il 
enfignifie une autre lorfqu'on le. don- • 
ne à l'ame , Si une troifiéine lorf- 
qu’on le donne au corps : fi dis- je , le 
terme de Snbfiance a trois différen- 
tes idées , abfoiument diftin&es, ces 
Meilleurs nous rendroienc un grand 
fervice s’ils vouloienc prendre la pei- 
ne de nous faire connoître ces trois 
idées , ou dumoins de leur donner trois 
noms diftinéts , afin de prévenir , dans 
un fujet fi important , la confufion & 
les erreurs que caufera naturellement 
l'ufage d’un terme fi ambigu , fi on 
l’applique indifféremment & fans dii- 
tinéïion à des chofes fi différentes •, 
car à peine a-t-il une feule lignifica- 
tion claire & déterminée , tant s’en 


faut que dans l'ufage ordinaire on 
foupçonne qu’il en renferme trois. Et 
du refte, s'il peuvent attribuer 'trois 
idées diftindtes à la Subfiance , qui peut 
empêcher qu'un autre ne lui en attri- 
bue une quatrième. ? 


les mots §. 19. Ceux qui les premiers fe 
&cVAatd!nt f° nc avifés de regarder les Accidens com- 
fontdc peu me une efpece d'êtres réels qui ont 
d'urne d TO - _ befoin 


/ 
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befoin de quelque chofe à quoi ils chap.XI». 
foient attachés , ont été contraints la Phitofo- 
d'inventer le. mot de Subflance , pour p!uc ' 
fervir de foatien aux Accidens. Si un 
pauvre Philofopbe Indien qui s'imagi- 
ne que la terre a aufli befoin de quel- 
que appui , fe fût avifé feulement 
du mot de Subflance il n'auroit pas 
eu l'embarras de chercher un élé- 
phant pour foûtenir la terre, & une 
tourtuë pour foûtenir fon éléphant, 
le mot de Subfldhce auroit entièrement 
fait fon affaire.’ Et quiconque deman« 
deroit après cela , ce que c’eft qui fou- 
tient la terre , devroit être aufli con- 
tent de la réponfe d’un Philofophe In- 
dien qui lui diroit , que c’eft la Subfl 
tance , fans fçavoir ce qu'emporte ce 
mot , que nous le fommes d’un Phi - 
lofophe Européen qui nous dit , que la 
Subflance , terme dont il n’entend pas 
non-plus la lignification , eft ce qui 
foutieut les Accidens. Car toute l’idée 
que nous avons de la fubftance c’eft 
une idée obfcure de ce qu’elle lait , 

6 : non une idée de ce qu’elle eft. 

§. 20. Quoique pût faire un Sça- 
vant en pareille rencontre , je ne crois 
pas qu’un Américain d'unefpritun peu 
pénétrant qui voudroit s’inftruire de 

. QL4 la 
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«HAP.XJII. la nature des chofes , fût fort fatisfart 
fi délirant d’apprendre notre manier* 
de bâtir , on lui difioit , qu'un piliei 
cft une chofc loûtenuë par une ba- 
- fe , & qu'une bafe eft quelque choie 
qui foûtient un pilier. Ne croiroit-il 
pas qu'en lui tenant un tel difcours 5 
«n auroit envie de fe moquer de lui , 
au lieu de fonger à l'inftruirc ? Et fi 
un étranger qui n'auroit jamais vu des 
Livres , vouloit appreudre éxa&ement 
comment ils font foitfc & ce qu'ils con- 
tiennent , ne fcroit-ce pas un plaifant 
moyen de l'en inftruire que de lui di- 

: . je , que tous les bons Livres font com- 

pofés de papier & de lettres , ^ue les 
lettres font des chofes inhérentes au 
papier , & le papier une chofe qui foû- 
-tientles lettres ? N’auroit-il pas, après 
cela , des idées fort claires des let- 
tres Sc du papier ? Mais fi les mots 
Latins , inhœrentia & fubflantia , étoicnt 
rendus nettement en François par des 
termes qui exprimaient Yaftion de s’a}- 1 
tacher & YaElion de foutenir , ( car c'eft 
ce qu’ils lignifient proprement ) nous 
verrions bien mieux le peu de clarté 
qu’il y a dans tout ce qu'on dit de la 
Sabjlance & des Accident , & de quel 
ufage ces mots peuvent être en Philo- 

fophie 
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fbphic pour décider les queftions qui 
y ont quelque rapport. 

§. 11. Mais pour revenir à notre 
idée de l’efpace : Si l’on ne fuppofe 
pas le corps infini , ce que pcrfonne 
n’o fera faire , à ce que je crois , je de- 
mande, fi un homme que Dieu auroic 
placé à l’extrémité des êtres corpo- 
rels , ne pourroit point étendre fia 
main au-delà de fion corps. S’il le pou- 
voir, il mettroit donc fion bras dans 
un endroit où il y avoit auparavant de- 
l’efpace fiaus corps ; & fi fia main étant» 
dans cet efipace , il venoit à écar- 
ter les doigts, il y auroit encore en- 
tre-deux de l’efpace fans corps. Que- 
s-’il ne pouvoir étendre fa main , (1) ce 
Qj 5. devrok-; 

[ 1 ] Si jam finit um confiititatur 

Ont ne quoi efi fpathim , fi gu-s proturrat ad bras 
Ultimus ext remas , jaciatqjuè volatile tdum ; 

Il validis utrîun contortum viribus ire 
Ouo fuerit mijfam , rmvis , longe’que volait , 

Aa preh.bere âliquid cenfes , obfiarequè poffe , 

Alt et ut mm fatearis enim , fumafque mcefie efi. 
Quorum ui rumqiic ribi cffugium pnedudic , omne 
Cogit ut exempta concédas fine parère. 

Namfive efi âliquid, quoi prohibent ojficidcquc 
Quo. minus quo miffum efi veniat , fimeue locetfe j 
lave feras futur , non efi ea finiprofeclà. 

II oc paclo fiquar , aigue oras ubicumque locaris 
Extremis., ru je ram çuid telo de nique fiât. 
ivf: j uti nufguim pofiie confifiers finis ; 

Efiug.imgue fagx prclatet copia femp’.r. . 

1-UCHtï. Lik ï-v.-SA?.- &a.J • J. - 
* 


Chai’.XIIR ■ 

Qu’il y a 
un vuide au- • 
delà des 
dernieres 
bornes des. 
Corps. . 
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Chap.xhi. devroit être à caufe de quelque em- 
pêchement extérieur ; car je luppofe 
que cet homme eft en vie avec la 
même puiftànce de mouvoir les parties 
de Ton corps qu’il a préfentement , 
ce qui de foi n’cft pas impolTible , fi 
Dieu le veut ainfi , ou dumoins eft-il 
certain que Dieu peut le mouvoir en 
ce fens : & alors je demande fi ce qui 
empêche fa main de fe mouvoir en 
dehors , eft fubftance ou accident > 
quelque chofe , ou rien ? Quand ils 
auront fatisfait à cette queftion , ils fe- 
ront capables de déterminer d’eux- 
mêmes ce que c’eft qui fans être corps 
& fans avoir aucune folidité , eft , ou 
peut être entre deux corps éloignés 
l’un de l’autre. Du refte,. celui qui dit • • 
qu’un corps en mouvement , peut fe 
mouvoir vers où rien ne peut s’oppo-, 
fer à Ton mouvement, comme au de- 
là de l’efpace qui borne tous les corps , 
raifonne pour le moins aufti confe- 
quemment que ceux qui difent, que 
. deux corps entre lefquels il n’y a 
rien , doivent fe toucher néceflàire- 
ment. Car au-!ieu que l’efpace qui eft 
entre deux corps, fufïit pour empê- ' 
cher leur contadl mutuel , l’efpace 
pur qui fe trouve fur le chemin d’un j 

Corps : 
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corps quî fe meut > ne fuffit pas pour 
en arrêter le mouvement. La vérité 
eft , qu’il n’y a que deux partis épren- 
dre pour ces Meilleurs , ou de décla- 
rer que les corps font infinis , quoi- 
qu’ils ayent de la répugnance à le dire 
ouvertement , ou de reconnoitre de 
bonne foi que l’efpace n’efi: pas corps. 
Car je vôudrois bien trouver quel- 
qu’un de ces efprits profonds qui par 
la penlée put plutôt mettre des bor- 
nes à l’efpace qu’il n’en peut mettre à 
la durée , ou qui , à force de penfer à 
l'étendue de l'efpace 6c de la durée , 
put les épuifer entièrement 6c arri- 
ver à leurs dernières bornes. Que fi 
fon idée de l ‘éternité eft infinie , celle 
qu’il a de l ‘irnmenfité l’eft auifi, toutes 
deux étant également finies, ou in- 
' finies. 

§. a a. bien-plus , non-feulement il 
faut que ceux qui foutiennent que 
i’éxiftejicc d’un efpace fans matière 
eil impoiïible , reconnoillent que le 
corps eft infini i il faut, outre cela , 
qu’ils nient que Dieu ait la puilTànce 
d’annihiler aucune partie de la tnatie- 
re. Je fuppofe que perfonne ne me 
niera que Dieu ne puiffe faire cefler 
tout le mouvement qui eft dans la ma- 

6 titre , 


CHAP.Xlil. 


La ptiifD.n - 
ce d’annihi— 
lrr prouva- 
le Yuidc. 
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Chap.XIH. tiere , & mettre -tous les fcorps do 
l'uniyers dans : un parfait repos , poua 
, les laiQèr dans cec état tout auffi long- 
temps qu'il voudra. Or , quiconque 
« tombera d'accord que durant ce repos- 

uni verfel Dieu peut annihiler ce Li- 
vre, ou le corps de celui qui le lit , 
ne peut éviter de reconnoîrre la pofT.- 
bilité du vtiidc. Car* il eft évident 
que L'efpace qui étoit rempli par les- 
parties du corps annihilé , reliera tou-* 
jours , & fera un efpace fans corps r 
parce que les corps qui font tout au-- 
tour , étant dans un parfait repos, font> 
comme une muraille.de diamant , de- 
dans cet état mettent tout autre corps- 
dans une parfaite impolfibilité. d’aller-, 
remplir cet efpace. En effet , ce? 
il’eft que de la, fuppofition, que tout' 
eft plein , qu’il s'enfuit qu’une partie.- 
de matière doit néceffaireme nt pren- 
dre la place qu'une autre partie vient- 
- de quitter. Mais cette fuppofition de- 
vroit être prouvée autrement que par- 
un fait en queftion , qui bien-loin de- 
pouvoir être démontré par l'expérien- 
ce , eft vifiblement contraire à des. 
idées claires & diflinéles qui' nous. 
convainquent, évidemment qu’jl n'y a 
point de liaifon- néct flaire entre Ve/* 

£acs> 
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face & !a folidité , puifque nous pou- Chap.Xjî?. 
vons concevoir l’un fans^fonger à l’au» 
tre. Et par confequent ceux qui dif- 
putent pour ou contre le fluide , doi* 
ventreconnoHre qu’ils ont des idées 
diftinétes du vuide & du plein ; c’eft-à- 
dire , qu'ils ont une idée de l'étendue* 

Exempte de folidité , quoiqu'ils en 
nient i’éxiftence , ou bien ils difputent' 
fur le pur néant* Car ceux qui chan» 
gent fi fort la lignification des mots , 
qu’ils donnent à i ‘étendue le nom de* 
corps 3 & qui réduifent’, par confe- 
quent, toute l’eflènce du corps à 
n'être rien autre chofe qu’une pure* 
éienduë fans folidité , doivent parler- 
d’une maniéré bien abfurde lorfqu’ils- 
rai forment du- vuide , puifqu’il eft im- 
pollible que l’étendue foit fans éten-< 
due. Car enfin, qu’on reconnoifiè oir 
qu’on nie l’éxiltence du vuide, il effc^ 
certain que le vuide lignifie un efpace 
fins corps j & tome perfonne qui ne 
veut ni fuppofer la matière infinie , ni 
ôter à Dieu la puifiance d’en annihU- 
ler quelque particule , ne peut nier la 
poffibilité d’un tel efpace. 

z 3 . Mais fans fortir de l’univers LeMouve- 
pour aller au-delà des dernières bor- . ment F°«- 
nés des corps , ians recourir a- la- 

toute» 
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CflAP.XHl. toutc-puiflance de Dieu pour établir 
le vuide , il me femble que- le mou- 
vement des corps que nous voyons & 
dont nous fommes environnés , en dé- 
montre clairement l’éxiftence. Car, je 
voudrois bien que quelqu'un elfayât 
de divifcr un corps folide de telle di- 
menfion qu’il voudroit , enforte qu'il 
fit que ccs parties iolides pulîènt fe 
mouvoir librement en-haut , en-bas , 

& de tous côtés dans les bornes de la 
fuperficie de ce corps , quoique dans 
détendue de cette fuperficie il n’y eût 
point d’efpacc vuide aulli grand que la 
moindre partie dans laquelle il a divi- 
fé ce corps folide. Que fi lorfque la 
N moindre partie du corps divifé eft 
aufii grofie qu’un grain de femence de 
moutarde, il faut qu’il y ait' un efpace 
vuide qui foit égal à la groffeur d’un 
grain de moutarde, pour faire que les 
parties d£ ce corps ayent de la place 
pour fe mouvoir librement dans les 
bornes de fa fuperficie ; il faut aulTi 3 

\ que lorfque les parties de la matière 

font cent millions de foi§ plus petites 
qu’un grain de moutarde » il y ait ur 
efpace , vuide de matière folide, qu 
foit aufli grand qu’une partie de mou 
tarde cent millions de fois plus petit 

qu’m 
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qu’un grain de cette fenience. Et fi CHAP-Xm* 
ce vuide proportionnel eft nécefiaire 
dans le premier cas, il doit l’être dans 
le fécond, & ainfi à l’infini. Or, que 
cet efpace vuide foit fi petit qu’on 
voudra , cela fuffit pour détruire i’hy- 
pothèfe qui établit que tout eft plein.. 

Car , s’il peut y avoir un efpace vui- 
de de corps, égal à la plus petite par- 
tie diftincte de matière qui éxifte pré- 
fentement dans le monde, c’eft tou- 
jours un efpace vuide de corps, & qui 
mer une aufifi grande différence entre 
l’efpace pur & le corps , que fi c’é- 
toit un vuide immenfe , fxîyct 
Par confequent , fi nous fuppofons que 
l’elpace vuide qui eft nécefiaire pour 
le mouvement , n’eft pas égal à la plus 
petite partie de la matière folide, ac- 
tuellementdivifée,mais à-77 ouà,’^ 
de cette partie, il s’enfui vra toujours 
également qu’il y a de l’efpace fans 
matière, 

14. Mais comme ici la queftion Les idée» 
eft de fçavoir, fi l’idée de l’efpace ou ^ &'du" 
de l’étendue eft la même que celle du Corps font 

. , , ' rr- 1 diftinôcs 

corps , il n eft pas neceflaite de prou- i> ime de 
ver l’éxiftence réelle du vuide , mais l’autre, 
feulement de montrer qu’on peut ' 
avoir l’idée d’un efpace fans corps. 

Or a 
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CHAP.XHi.Or , je dis qu’il eft évident que les 
hommes ont cette idée , puifqu’ils 
cherchent & difputent , s’il y a du 
vuide ou non. Car , s'ils n'avoienc 
point l’idée d’on efpace fans corps , 
ils ne pourroient pas mettre en quefi- 
lion fi cet efpace éxiite ; & fi l’idée 
qu’ils ont du corps , n’enferme pas en 
foi quelque chofe de plus que l’idée 
fimple de refpace’jils ne peuvent plus 
douter que tout le monde ne foit par- 
faitement plein. Et en ce cas-là, il fe- 
roir auiîi ubfurde de demander s’il y 
auroit un efpace fans corps, que de 
demander s’il y aurait un efpace fans- 
efpace , ou un corps fans corps 5 puil-. 
que ce ne feroit que. différais noms- 
d'une même idée. 


: §. 25. Il eft vrai que l'idée de* 

^ l’étendue eft fi inféparablemènt join- 
1 te à toutes les qualités vifiblcs , à 
. la plupart des qualités taétiles , que- 
nous 11e pouvons voir aucun objet 
c extérieur , ni> en toucher fort peu , 

. fans recevoir en même temps quel- 
qu’imprelfion de l’étendue. Or, parce 
que l’étendue fe mêle h conftammenc 
avec d'autres idées , je conjecture que- 
c’eft.ce qui a donné occafion à cer- 
taines gais de déterminer que route,- 

l’tllèncs- 
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î’eflènce du corps confifte dans l’éten- Chap.XM, 
due. Ce n’eft pas une chofe fort éton- 
nante; puifque quelques-uns fe font 
fi fort rempli l’efprit de l'idée de 
l'étendue par le moyen de la vue & N 
de l’attouchement , ( les plus occupés 
de tous les fens ) qu’ils ne fçauroient 
donner de l'éxiflence à ce qui n’a 
point d’étendue, cette idée ayant , 
pour ainfi dire, rempli toute la capa- 
cité de leur ame. Je ne précens pas 
difputer préfentement contre ces per- 
fonnes , qui renferment la mefure & 
la poflïbilité de tous les êtres dans les 
bornes étroites de leur imagination 
groflïere ; mais comme je n’ai à faire 
ici qu’à ceux qui concluent que l’ef- 
fence du corps confifte dans l’éten- 
due, parce. qu’ils ne fçauroient , di- 
fent-ils, imaginer aucune qualité fen- 
fible de quelque «forps que ce fuit 
fans étendue, je les prie de confidc- 
rer , (1) que, s’ils euflènt autant re- \ 

fléchi, 

(1) Il cft difficile d’imaginer ce qui peut avoir en- 
gagé Mr. Lockc à pous débiter ce long raifonne- 
ment contre les Cartéfiens. CVlt à eux qu’il en veut 
ici,; & il leur parle des idées , des goûts & des odeurs , 
comme s’ils croyoient que cc font des qualités inhé- 
rentes dans les corps. Il cft pourtant très-certain que 
long temps avant que Mr. Locke eût fongé à com- 
jjufer fon Livre , les Cartéfiens avoient démontré quq 


* 
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37 S Dis Modes Simples 
xiii. fléchi furies idées qu'ils ont des goûts 
ôc des odeurs, que fur celles de la 
vue 6c de l'attouchement , ou qu’ils 

eu (lent 

les idées des faveurs & des odeurs font uniquement 
dans.l’efprit de ceux qui goûtent les corps qu’on 
nomme iàvOureux & qui flairent let corps qu’on 
nomme odorifcrens ; 8 c que bien-loin que eu idées- 
enferment en eUes-mlmes aucune idée d'étendue , elles 
font excitées dans notre ime par quelque choie dans 
les corps qui n’a aucun rapport à ccs idées , comme 
en peut le voir par ce qui a été remarqué fur la page 
Z 6 i, ch. Vlll. §. i+., — Lorfque je vins à traduire 
cet endroit de l’ejjai ccncernant l'entendement humain , 
je m’apperçus de la méprife de Nlr. Locke, & je l’en 
srvertis: mais il me futimpoflîbledele faire convenir 
que le fentiment qu’il attribuoit aux Cartélîens, éteic 
dire&ementoppofé à celui qu’ils ont foûtenu , & prou- 
vé avec la derniere évidence, & qu’il avoit adopté 
lui-même dans cet ouvrage. Quelque temps après , 
commençant à me défier de mon jugement fur cette 
affaire, j’en écrivis à Mr. Bayle, qui me répondit 
que j’étois bien fondé à trouver 1 ’igneratio elenchi dans 
, le pafiage en queftion. On peut voir fa Re'ponfe dans 
la 247 me. Lettre, p. 932. Tom. Ill.de laNouvelle 
édition des Letl k ts de Mr. bayle, publiée en 
j 729. par M. Des-MaïZF.AUX , q«i l’a augmentée 
de Nouvelles Lettres , 8 c enrichie de Remarques très- 
ctirieufes & très-inftruûiws. Et voici la note par la- 
quelle ce judicieux Editeur a trouvé bon de confirmer 
la cenfure que Mr. Bayle avoit faite du PalTage qui 
fait le fujet de cet article : Les Cartéjiens , dit - il 
après avoir cité les propres paroles de Mr. Locke 
jnfqu’à ces mots : Ils auraient compris que toutes ces 
idées 11 1 renferment en elles-mêmes aucune idée d'étendue. 

Les Cartéjiens à qui Mr. Loche en veut ici, ontfert 

bien compris , que toutes ces idées n’enferment en 
elles mêmes aucune idée d’étendue. Ils l’ont dit , re- 
dit , ô’ prouvé plus nettement qu'on ne l' avoit encore 
fait : deferte que Vav s que Mr. Loche leur donne , n'efi 
pas fort à propos , &■ pourrait même faire croire qu'il 
ti'etitendoit pas trop bien leurs principes, comme M. Cf* 
t’enétoit apperfu , (y comme Piifinue ici Mr, Bayle, 
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eurent éxaminc les idées que leur Chap.X 18 » 
caufe la faim , la foif , & plusieurs at^- 
tre incommodités , ils auroient corn- 
pris que toutes ces idées ne renferment 
en elles-mêmes aucune idée d'éten- 
due , qui n'eft qu'une affection du 
corps, comme tout le refte de ce qui 
peut être découvert par nos fens , 
dont la pénétration ne peut guéres 
aller jufqu'à voir la pute elfcnce des 
chofes. 

§. 16 Que fi les idées qui font 
conftamment jointes à toutes les au- 
tres, doivent pafier dès- là pour l’efTen- 
ce des chofcs aufquelles ces idées fe 
trouvent jointes, Si dont elles font, 
inféparables , l'unité doit donc être , 
fans contredit, l’effence de chaque 
chofe. Car il n’y a aucun objet de 
fenfation ou de réfléxion , qui n'em- 
porte l'idée de l'unité. Mais , c’efi: 
une forte de raifonnement donc nous 
avons déjà montré fuififamment la 
foiblefie. 

§. 17. Enfin , quelles que foient Les idées 
les penfees des hommes fur l'éxiften- I e T cf j’ a « e 
ce du vuidc , il me paroit évident , îidité diffe- 
que nous avons une idée aulïï claire j en V n "* 
de 1 elpace , dmincc de la (olidite , 
que nous en ayons de la folidité, dif- 

tinebe 
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Chap.xiii. tinélc du mouvement, ou du mouve- 
ment diftinâ: de l’efpace. Il .n’y a pas 
, deux idées plus diftin&es que celles- 

là , ôc nous pouvons concevoir aulïi 
aifément l’efpace fans folidiré , que le 
' -, corps ou l’efpace fans mouvement; 

"quoiqu’il foit très - certain , quelle 
corps ou le mouvement ne fçauroienc 
cxifter fans l’efpace. Mais foit qu’on 
11e regarde l’efpace que comme une 
relation qui réfulte de l’éxiftence de 
quelques êtres éloignés les uns des 
autres , ou qu’on croye devoir enten- 
dre littéralement ces paroles du fage 
Roi Salomon : Les Cieux & les deux 
des deux ne te peuvent contenir : ou cel- 
les-ci de St. Paul , ce Philofophe infpiré 
de Dieu , lefquelles font encore plus 
emphatiques : ( 1 ) C’ejl en lui que notes 

avons 

(1) AEl. XVIf. verf. zi. Ey eclra Ça ptîv , xeei 
Kl'.’ov/xîQst , K<ti \<TUiv. Ces paroles de roriginal ex* 
prim ntjC! mifemble , qutlqui chofe de plus que tu 
Tradutlion Françoiji , ou dumeins elles reprifentent & 
même ehofe plus vivement (y plus nettement. C’cft J* 
réflexion que ie fis fur les paroles de Sr. Paul dans 1 * 
première Edition Ft3nçoife de ccr ouvrage. Je vou- 
lois infintier par-là qu’on devoir expliquer ces paroles 
littéralement & dans le fens propre. Mr. Locke parut 
lâtisfait du tour que j’avois pris , qui tendoit en effet 
à établir ce que Mr. Lockç croyoit de l’efpace, & 
qu'il infinue en plufieurs endroits de cet ouvrage , 
qm ique d’une maniéré tnyftérieufe & indite&e ; fça.- 
voir yie cet efpace eft Dieu lui-même , ou plutôt 

VWtt 
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avons la vie , le mouvement , & l'être ; 
je lailfe examiner ce qui en eft , à qui- 
conque voudra en prendre la peine , 
& je me contente de dire , que l’idée 
que nous avons de l’efpace , eft , à 
mon avis , telle que je viens de la rc- 
préfenter , Ôc entièrement ciirtinéfce de 
celle du corps. Car, foie que nous 
conlidérioris dans la matière même la 

9 

. • di dance 

une propriété de Die». Mais après y avoir penfé plus 
éxa&ement , je m’apperçois qu'il y a beaucoup plu* 
d’apparence , que dans ce paflage il faut traduire 
comme ont fair quelques Interprètes , tv etvià) , 
par lui* (C’hst par lui que uous avons la vie , le neu- 
ve mmt û 1 l’fre: c’elt de la Bonté de Dieu que nous 
tenons la vie , ce grand Bien qui eft le fondement de 
tous les auti^s ; & c’eft par fon aflîftance aéluellc q»e 
nous en jouïflons. Cette explication eft fort natu- 
relle, & s’accorde très-bien avec ce que St. Paul ve- 
noit de diq^dans le même Difcours d'où ce paflage eft 
tiré , que ce fl Dieu qui donne ci tous la vie , la rejpira- 
tion & toutes chef es , cturbs J'tJ'ovf tcxcti (onv, 
Kett orvonv 3 hcli toc -rcrorct , verf. 25.Ceft d’ail- 
leurs une chofe conmrê de tous ceux qui ont quelque 
teinture de la Langue Grecque, que la propefition. 5 V 
que St. Luc a employée dans le paflage en quelè’on 
lignifie quelquefois pur dans les meilleurs Auteurs’ & 

fur-tout dans le nouveau Teftament: ihochiiaîv >}ulv 
* c . . . * 
év MO) y die St. Paul dans fon Epitre aux Hébreux : 

Il nous a parlé par fon Fils, Chap. I. vf. I. Sc dans ce 
même Chapitre des A des, vf. 3 i. \v a.vS'fiü) êépi<r6 3 
par l'homme qu'il a difliné. Pour ce qui eft des raifon- 
nemens purement Philofophiques que Mr. Locke em- 
ployé dans ce Chapitre & ailleurs pour établir fon 
fentiment fur l'éxiftence & les propriétés de l’efpace 
voycx ce qui en a été dit dans ce même Chapitre , 
$. i 6 . pag. 16 j. dans la Note. 
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Chap.XM. diftance de Tes parties iolides , jointes 
enfemble , & que nous lui donnions 
te nom d‘ étendue par rapport à ces par- 
ties Iolides j bu q*e confidérant cette 
diftance comme étant entre les extré- 
mités d'un corps , félon fes différen- 
tes dim enflons , nous î’appellions lon- 
gueur , largeur & profondeur ; ou foit 
quc.la confidérant comme étant entre 
deux corps , ou deux êtres pclitifs , 
.fans penfer s’il y a entre-deux de la 
matière ou non , nous la nommions 
diJJance : quelque nom qu’on lui^ don- 
ne, ou de quelque maniéré q’on la 
confiderc , c’eft toujours la meme idée 
fimple & uniforme de î’efpace , qui 
nous eft venue par le mojen des 
objets dont r.os léns ont été occu- 
pés ; deforte qu’en ayant établi des 
idées dans notre efprit , nous pouvons 
les réveiller , les répéter & les ajouter 
l’une à l’autre aufTi fouvent que nous 
voulons , &: ainfi confiderer l’efpacc 
ou la diftance, foit comme remplie de 
parties folides , enforte qu’un autre 
corps n'y puiftè point venir fans dé- 
placer & chaflèr le corps qui étoit au- 
paravant ; foit comme vuide de toute 
chofe folide , enforte qu’un corps 
. . . d’une dimenfion égale à ce pur cfpa- 

ce, 


D igitiz e d 4 y *CobgIc 



* 

w' € 

de l Efpaee.'Lw A\. 385 

ce , puifte y être placé , fans en éloi- chap.XHï, 
gner ou chaflèr aucune chofe qui y ' 

fuit déjà. Mais pour éviter la confu- 
fion en traitant cette matière 3 il fe* 
roit peut-être à fouhaiter qu'on n’ap- 
pliquât le nom d 'étendue qu’à^h ma- 
tière ou à la diftance qui eft entre les 
extrémités des corps particuliers , & 
qu’on donnât le nom d’ Expanficn à 
î’efpace en général , foir qu’il fut plein 
ou vuide de matière folide ; dciorte 
qu’on dit , l’efpace a de 1 ‘ expan fion , 

& le corps eft étendue. Mais en ce 
point , chacun eft maître d’en ufec 
comme il lui plaira. Je ne propofe 
ceci que comme un moyen de s’expri- 
mer plus clairement & plus diftinctc- 
menr. 

§. il. Pour |noi , je m’imagine Les homJ 
que dans cette occafion auffi-bien que mes Jiffé- 
dans plulîeurs autres , toute la difpute 
feroit bien-tôt terminée fi nous avions fyiécs fim- 
une connoiflance précife & diftln&e 
de la lignification des termes dont clairement, 
nous nous fervons. Car, je fuis porté 
à croire que ceux qui viennent à réflé- 
chir fur leufs propres penfées , trou- 
vent qu’en général leurs idées fimpîes 
conviennent enfemble quoique dans 
les diieours qu’ils ont enfemble, ils les 

confon- 
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Ch ap.x ni. confondent par différens noms : dc- 
forte que ceux qui font accoutumés à 
faire des Extradions , qui exami- 
nent bien les idées qu’ils ont dans 
l’efprit, ne fçauroient pénfer fort 
différemment, quoique peut-être ils 
s’embarralïènt par des mots , en s’atra 
chant aux façons de parler des Acadé- 
mies ou des Sectes dans lefquelles ils 
ont été élevés. Au-contraire , je com- 
prens fort bien , que les difputes, les 
criailleries & les vains galimarhias 
doivent durer fans fin parmi les gens 
qui n’étant point accoutumés à pen- 
fer -, ne fe font point une affaire 
d’éxaminer fcrupuleufement & avec 
foin leurs propres idées , & ne les 
diflinguent point d’avec les lignes que 
leshômmes employeur pour les faite 
connottre aux autres , &c fur-tout , fi 
ce font des fçavans de profelïion , 
chargés de leéture , dévoués à certai- 
nes feétes , accoutumés au langage 
« qui y eft enufage, & qui 1 e font fait 

une habitude de parler après les autres 
fans fçavoir- pourquoi. Mais enfin , 
s’il arrive que deux perfonnes fenfées 
& judicieufes ayent des idées diffé- 
rentes , je ne vois pas comment ils 
peuvent dilcourir ou raifonner enfem- 

ble. 
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ble. Au-refte , cc feroit prendre fort chap. XllX 
mal ma penfée que de croire que tou- 
tes les vaines imaginations qui peu- 
vent entrer dans le cerveau des hom- 
mes , foient précifément de cette ef- 
pece d'idées dont je parle. Il n’eft pas 
facile à l'efprit de fe débarraller des 
notions confufes , & des préjugés dont 
il a été imbu par la coutume , par 
inadvertance , ou par les converfa- 
tions ordinaires. Il faut de la peine , , 

& une longue & ferieufe application 
pour examiner fes propres idées , jus- 
qu'à ce qu'on les ait réduites à toutes 
les idées (impies , claires & diftindtes 
dont elles font compofées , & pour dé- 
mêler parmi ces idées (impies , celles 
qui ont , ou qui n’ont point de liaifon 
& de dépendance néceflàire entr'clles ; 
car , jufqu’à ce qu'un homme en foit 
venu aux notions premières & origi- 
nales des chofes , il ne peut que bâtir 
fur des principes incertains , & tomber 
fouvent dans de grands mécomptes. 


Fin dn Tome premier. 


Tome 
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